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LA PHÉNIGIE 



I 



LES ORIGINES DES PHÉNICIENS 



On donne le nom de Phéniciens aux populations qui étaient 
établies sur la côte de Syrie, entre le Liban et la mer Méditer- 
ranée. Nous comprendrons souslamême rubrique les tribus de même 
race, qui étaient restées dans l'intérieur des terres , entre le 
désert de Syrie, la frontière d'Egypte et le pays* des Philistins, et 
que Ton désigne plus généralement sous le nom de Cananéens. 
Ni Fun ni l'autre de ces noms ne paraît avbir été usité par les Phé- 
niciens. Le nom dé Canaan ne figure qu'une seule fois sur leurs mo- 
numents ; c'est sur une monnaie qui a pour légende : Lwdika êm bi- 
Kenà'an^ « Laodicée, mère en Canaan. » Les Phéniciens se dési- 
gnaient eux-mêmes par leurs noms particuliers : Giblites, Tyriens, 
Hittites, Sidoniens ; le dernier seul paraît avoir pris par la suite une 
acception plus large. Ces différentes tribus n'ont jamais eu d'unité 
politique ; elles formaient autant . de petits Etats indépendants, 
ayant chacun ses chefs et sa vie propre, mais appartenant tous au 
même groupe de populations, et se rattachant aux mêmes origines 
et aux mêmes migrations. 

Dès une très haute antiquité, on trouve les Phéniciens établis, au 
milieu de populations sémitiques, sur la côte à laquelle on a donné 
leur nom. Leur langue différait à peine de l'hébreu. Il semblerait 
donc naturel de les considérer comme un rameau de la famille 
des peuples sémitiques. Mais cette manière de voir est battue en 
brèche par le témoignage presque unanime de l'jantiquité. D'après 
une tradition rapportée par Hérodote, et qu'il avait prise aux Phé- 
niciens eux-mêmes, ils habitaient, à l'origine, les bords de la mer 
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Erythrée, c'est-à-dire du golfe Persique, et non, comme on le croit 
souvent à tort, de la mer Rouge. Ils la quittèrent, par la suite, 
ajoute rhistorien grec, pour venir habiter la côte de Syrie, ou du 
moins la partie de cette côte qui s'étend jusqu'à l'Egypte, et porte 
le nom de Palestine (Hérodote, II, 89). 

Cette tradition, qui ne laisse place à aucune équivoque, quoi qu'en 
ait dit Movers {sitt Phé^iicie, dsin^VEncycl. de Ersch etGruber, p. 327), 
comprend sous le nom de Phéniciens toutes les populations que le livre 
de la Genèse fait descendre de Canaan, tant les habitants de la côte, 
quo les Cananéens de l'intérieur, qui s'étendaient, avant l'invasion 
des Hébreux, jusqu'au torrent d'Egypte. Homère (Odyssée^ IV, 84), et 
à sa suite Eustathe (5cAo/. in Odyss.), Strabon (I, i, p. 2;ii, p. 37 
ss. ; XVI, IV, p. 784), Pline {HisL nat,, IV, 36), répètent la même don-' 
née. Elle est enfin d' accord avec la table généalogique du 10® chapitre 
de la Genèse. Dansla généalogie des fils de Noé, onlit(Gen. X, 6) que 
« les fils de Cham furent Cus, Misraïm, Put et Canaan. Canaan 
(v. 15-19) engendra Sidon, son premier-né, etHet (les Hétas); puis 
les Jébusites,lesAmorrhéens, les Guirgasiens, lesHivites, les Arkites, 
les Siniens, les Arvadiqns, les Tsémariens et les Hamatites; après 
quoi les familles des Cananéens se dispersèrent. » Ce passage, capital 
pour l'objet qui nous occupe, présente donc les Cananéens comme 
proches parents des Couschites et des Egyptiens, et comme for- 
mant avec eux le groupe des peuples chamitiques. — On a cherché 
à expliquer la place faite par la Genèse aux Cananéens, par l'antipa- 
thie qu'inspirait aux Hébreux un peuple rival, auquel ils disputaient 
la Palestine. Cette classification n'aurait d'autre but que d'en faire 
les descendants de Cham, c'esl-à-dire un peuple maudit. Mais, à ce 
compte, les Hébreux auraient dû en faire autant pour les Moabites, 
les Ammonites, et surtout les Iduméens et les Amalékites, leurs 
ennemis traditionnels. Ce ne sont là d'ailleurs que des raisons de 
sentiment, qui ne tiennent pas devant le témoignage des auteurs 
grecs et des Phéniciens eux-mêmes. 

Toutes Ces raisons avaient amené autrefois déjà le baron d'Eck- 
stein à admettre que les peuples chamitiques étaient primitivement 
groupés sur les bords du golfe Persique, d'où ils s'étaient dispersés, 
pour se rendre , les uns en Mésopotamie, d'autres au sud de l'A- 
rabie et en Egypte, d'autres enfin en Phénicie. Sa théorie a été re- 
prise, à la lumière des monuments égyptiens, par M. Maspéro {Hisi, 
anc. des peuples de VOrient, p. 147 ss. ; 168 ss., 188 ss.), et par 
M. Lepsius {Die Vôlker und Sprachen Afrikas. Einleitung zuriiubischen 
Grammatik^VfeimdLT, 1880, p.xc-cxii). Les Phéniciens appartenaient à la 
race couschite. Le tombeau de Rechmara, qui date du règne de Thout- • 
mes ni, représente, parmi les tributaires qui viennent apporter 
leurs offrandes, une longue file de Phéniciens chargés des objets de 
leur commerce, d'or, d'argent, de lapis-lazuli, puis surtout de ces 
vases en métal- richement décorés qui étaient un des produits les 
plus célèbres de l'art phénicien. Or non seulement ces hommes n'ont 
pas le type sémitique, mais ils ont la barbe rare et la peau rouge, 
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et offrent la plus grande analogie avec les Egyptiens. Les bas-reliefs 
phéniciens qui nous ont conservé des figures humaines accusent 
les mêmes traits. 

Les Phéniciens n*étaient sans doute qu'un rameau détaché d'un 
groupe beaucoup plus important, qui joue un rôle capital sur les 
monuments égyptiens , les habitants du pays de Poun^t, le Put 
de la Genèse, c'est-à-dire de la large bande de terrain qui slétendait 
depuis le golfe Persique jusqu'à la côte de Sômal, en passant par 
l'Arabie du Sud. Le nom même de la Phénicie ne paraît être que 
l'élargissement du nom de Poun-a , par lequel on désignait leurs 
ancêtres établis sur les bords du golfe Persique ; seulement les 
Egyptiens en ont étendu le sens à toutes les populations de l'Arabie 
méridionale. Les Phéniciens ont d'ailleurs emporté ce nom avec eux 
jusque dans leurs plus loint^'ues colonies, et la langue latine nous 
l'a conservé sous la formé Pœni, Punûci, La Phénicie ne tire donc 
pas son nom du palmier, ni de la pourpre, ni même de la rougeur 
de ses habitants, c'est le pays des Pceni. 



II 



HISTOIRE ET COLONIES 



Les plus anciens établissements des Phéniciens sur le golfe Persique 
avaient le même ' caractère que ceux qu'ils fondèrent plus tard sur 
la côte de Syrie. Ce n'était pas sur le continent même, c'était sur des 
îles, en général peu éloignées de la côte, ou sur des promontoires, 
qu'ils venaient se fixer. Leurs comptoirs étaient en même temps 
des forteresses et des sanctuaires, que l'on apercevait de loin, 
et où les matelots venaient chercher un refuge contre les tempêtes et 
les pirates. Nous verrons les Phéniciens faire la même chose à Tyr, à 
Sidon, et plus tard dans les îles et sur les côtes de la Méditerranée, 
à Chypre, à Malte, à Monaco, à Garthage, à Gadès, à Gibraltar. C'est 
la méthode que suit encore aujourd'hui une nation qui présente, 
par la manière dont elle entend la colonisation, les plus grands rap- 
ports avec les Phéniciens, l'Angleterre. Les Phéniciens avaient leurs 
principaux établissements dans les îles Bahreïn ; deux d'entre elles 
portaient le nom de Tsour (Tyr) et d'Arad (Strabon, 1. XVI, p. 766 ; 
Pline, YI, 32). Peut-être, en dirigeant des explorations de ce côté, 
trouverait-on encore la trace du séjour des Phéniciens dans ces pa- 
rages. 

A quelle éfioque et par suite de quelles circonstances quittèrent- 
ils leurs premiers établissements? Il est difficile de le dire. Eux- 
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mêmes attribuaient leur départ à des tremblements de terre ; mais 
il en faut sans doute chercher la véritable cause dans de nouvelles 
invasions, qui vinrent les chasser du pays qu'ils occupaient. Quoi 
qu'il en soit, on les trouve établis, à une époque fort reculée, sur 
la côte de Syrie. Les Tyriens, au dire d'Hérodote (II, 44), plaçaient 
la fondation de leur ville et du temple de Melqart en l'an 2750 avant 
Tère chr/étienne.Byblos était plus ancienne. La première fois qu'ils 
sont nommés sur les monuments égyptiens, c'est sous la 18* dynastie, 
à l'époque de Thoutmès III, vers l'an 1600 ou 1700, à la suite de 
l'expulsion des Hyksos, qui amena les armées égyptiennes jusqu'en 
Assyrie. A cette époque déjà ils occupaient la côte de Syrie, où ils 
avaient fondé la plupart des villes dont on rencontre le nom dans 
l'histoire: Marathus, Aradus, Botrys, Sinna, Arka, Byblos, Bey- 
routh, Sidon, Sarepta, Tyr, Aksib, Akko, Dor et Joppe. 

D'autres tribus s'étaient établies dans l'intérieur des terres, sur les 
deux rives du Jourdain, dans le pays montagneux qui sépare la côte 
du désert de Syrie, et s'étendaient depuis le Liban jusqu'au sud de 
la mer Morte. La plupart d'entre elles, par un phénomène qui est 
commun à presque toutes les tribus nomades de l'Asie occiden- 
tale, étaient divisées en deux tronçons, l'un au nord, l'autre au 
sud. La plus importante était celle des Hittites, les Hétas des textes 
égyptiens, assez puissante pour que les rois d'Egypte aient à plus 
d'une reprise traité avec elle. La Bible (Gen. X, 15 ; cf. Movers, Die 
Phôniziery II, i, p. 74) semble établir une distinction entre les Hittites 
et les autres tribus cananéennes. Les Hittites du nord, qui étaient les 
plus puissants, occupaient les deux versants de l'Amanus, jusqu'à 
î'Oronte d'une part, jusqu'au Taurus de l'autre. Ceux du sud étaient 
établis dans la contrée qu'on a appelée plus tard la Montagne de 
Juda. Puis venaientles Amorrhéens, qui étaient répandus sur presque 
toute la surface de la Palestine. A l'est du Jourdain, ils formaient 
les royaumes de Basan et de Galaad, qui avaient pour capitales, l'un 
Edréi, l'autre Hesbon. A l'ouest, ils avaient poussé jusque dans 
la vallée de I'Oronte , oii ils possédaient Kadès ; une autre 
tribu vivait au bord de la mer, entre Ekron et Joppe ; les Jébusites 
étaient installés à Jébus (Jérusalem), autour du mont de Sion ; d'au- 
tres, enfin, s'étaîènt fixés près deSichem et au sud d'Hébron, sur les 
montagnes qui bordent la mer Morte et portaient le nom de monts 
des Amorrhéens. Les Hivites (Héviens) vivaient à l'orient de 
Sidon, dans la vallée du haut Jourdain, et leurs colonies allaient 
au nord jusqu'à Hamath, au sud jusqu'au pays d'Edom ; enfin 
les Girgasiens, paraissent avoir habité à l'est de la mer de Tibériade. 
Les Cananéens de l'intérieur restèrent presque tous agriculteurs 
ou nomades, et n'acquirent jamais l'importance politique de leurs 
voisins de la côte. Us semblent avoir joué, au début de leur histoire, 
un certain rôle dans les guerres de conquête de l'Egypte, à laquelle 
.ils barraient le chemin de l'Asie. On a même pu soutenir, dans 
ces derniers temps, que les Hétas formaient un véritable empire de 
l'Asie occidentale, auquel se rattacheraient les traces de civilisation 
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antique et les inscriptions encore mal connues qu'on trouve îiu nord 
de la Syrie et jusque dans le Taurus, mais il n*y a pas encore de 
preuves suffisantes qu'un pareil état de choses ait jamais existé. 

Quand les Hébreux firent invasion dans le pays de Canaan, la 
puissance des Cananéens était sur son déclin. Les Hébreux les chassè- 
rent d'une grande partie de la montagne ; mais les Cananéens gar- 
dèrent pendant longtemps la plaine, et la plupart des villes fortes 
qui commandaient les grandes routes, ou qui leur servaient de 
points stratégiques ; Dor et Joppe, sur la route qui allait de TEgypte 
à Damas en longeant la mer ; Megiddo dans la vallée de Jizréel ; 
Beth-Sémes et Beth-Sean sur le gué du Jourdain, au sortir du lac de 
Génésareth. Du côté de la mer Morte, ils conservèrent également un 
poste avancé au milieu des Hébreux, Jérusalem (Juges I). Les Hébreux 
ne savaient pas faire de sièges, et c'est par surprise qu'ils s'emparè- 
reïit des deux ou trois villes qui leur ouvrirent la Palestine (Josué VI 
et VII). Ce n'est que sous le roi David, quand la nation eut acquis, 
avec l'unité politique, des moyens qui lui faisaient défaut aupara- 
vant, que les Juifs s'emparèrent de Jérusalem, qui devint dès lors leur 
capitale. A partir de ce moment, les Cananéens furent repoussés au 
nord de la vallée de Jizréel, et ceux qui restèrent mélangés aux 
Hébreux, cessèrent d'être pour eux des ennemis redoutables, tout en 
continuant à vivre dans un état d'hostilité presque continuelle dont 
on pourrait retrouver la trace dans les divisions qui séparent encore 
de nos jours les habitants de la Palestine. 

Toute l'histoire des Phéniciens est donc concentrée autour des villes 
de la côte, qui formaient la Phénicie proprement dite. Le caractère de 
cette histoire est déterminé par la situation géographique de ces villes. 
Resserrés par le Liban, qui ne leur permettait pas de se développer du 
côté de l'intérieur des terres, les Phéniciens se sont jetés du côté delà 
mer et sont devenus marins et commerçants. Un autre caractère qui 
découle de celui-là, c'est qu'ils n'ont jamais eu de territoire à propre- 
ment parler. LaPhénicie se composait d'une série déports, sièges d'une 
petite aristocratie de marchands, qui rayonnait sur tout le.monde. Leur' 
puissance résidait dans leurs vaisseaux. Presque toutes les villes 
étaientbâties surle même modèle. Ellesse composaient de deuxparties: 
l'une sur la terre ferme, l'autre sur une île ou sur un promontoire ; à 
l'abri de cette île se trouvait le port. Un dernier trait qui se rat- 
tache aux précédents, c'est que ces villes n'ont jamais connu l'unité 
politique telle que nous l'entendons. C'étaient des villes libres, gou- 
vernées chacune par de petits rois, et formant une sorte de confé- 
dération qui n'excluait pas les rivalités ; de telle sorte que chacune 
d'entre elles a eu son histoire, de même que chacune a eu ses dieux 
et ses traditions. Dès la plus haute antiquité, nous les voyons se 
grouper autour de trois centres principaux, qui sont restés presque 
toujours impénétrables les uns aux autres, Aradus, Byblos et Sidon. 
Pourtant, dans la suite des temps, l'hégémonie de Sidon s'est dé- 
placée, et a passé à Tyr, qui est devenue la ville maîtresse de la 
Phénicie. 
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Byblos {Oebal) et Beyrouth (Beryms) comptaient parmi les plus 
anciennes villes de la côte de Phéniciè. On retrouve encore au- 
jourd'hui le nom de Byblos sous la forme Djebeil. Les textes 
égyptiens l'appellent Gapuna, Les traditions nationales, conservées 
sous forme de cosmognonies par Sanchoniathon, représentent ces 
deux villes comme les premiers établissements de la côte. Les Giblites 
étaient-ils de race cananéenne? Movers {Die Phônïzier^ II, i, p. 104 ss.) 
a soutenu la thèse contraire; il a fait remarquer que la Bible les 
distingue toujours nettement de leurs voisins phéniciens ; leur pan- 
théon môme et leur culte avaient un caractère différent des cultes cana- 
néens. D'aprèsMovers, les Giblites auraient été des Araméens, très pro- 
ches parents des Hébreux. Cette thèse, considérée longtemps comme un 
paradoxe, a reçu une certaine confirmation par la découverte de l'ins- 
cription de Byblos. Cette inscription présente, en effet, plusieurs par- 
ticularités grammaticales qui en rapprochent la langue de la langue 
hébraïque (voyez Renan, Journal des Savants, iniWei 1875). Peut-être n'y 
a-t-il là qu'une influence des dialectes araméens, mais peut-être aussi 
doit-on y voir un fait primitif. Byblos cessa de très bonne heure 
d'avoir une part prépondérante dans l'histoire de la Phéniciè, mais 
elle ne cessa pas d'exister d'une vie indépendante et d'avoir ses rois. 
Nous en connaissons cinq ou six, qui se placent au cinquièmeet au qua- 
trième siècles : Ëlpaal, Aïnel, Azbaal, Adrammelek(Adommelek?), Ja- 
harbaal (Jehaubaal?), Jehaumelek. 

Les premiers développementsde la puissance phénicienneen dehors 
de la côte asiatique se rattachent à l'hégémonie de Sidon. La Genèse 
(X, 15) appelle Sidon le premier-né de Canaan. NousUe savons rien sur 
l'histoire intérieure de Sidon durant cette première période de l'his- 
toire des Phéniciens, qui s' étend à peu près j usqu'à l'an 1000 avant Jésus- 
Christ; mais c'est à cette époque qu'il faut placer la fondation de 
leurs premières colonies, qui avaient Sidon pour métropole. Elles 
s'étendaient, au nord, le long des côtes de Carie etdeCilicie, et peut- 
être plus loin encore. A Fouest, les Sidoniens s'établirent à Chypre 
et en Crète. Un certain nombre d'îles environnantes, Délos, Rhodes, 
Melos (Cinyras), Pholegandros, Oliaros, Thera, Calliste (Œa), Anaphe, 
Thasos, portent les traces d'une ancienne colonisation phénicienne. 
Puis ils prirent pied sur le continent grec, au sud de l'Italie, et en 
Afrique, où ils fondèrent Kambe, qui devint plus tard Carthage, 
sous la domination tyrienne, et Utique. 

Les Grecs ont personnifié sous les traits de Cadmus, « l'oriental » 
{Kedemj Orient), fils du roi légendaire de Sidon, Agénor, les migra- 
tions des Phéniciens et leur influence sur le dévebppement de la 
société grecque. Non seulement Cadmus apporta aux Grecs l'alphabet 
phénicien (voyez ï Ecriture et les inscriptions sémitiques, Paris, Fisch- 
bacher, 1880, p. 16 et ss.), qu'ils ont continué à appeler « les lettres 
cadméennes,» ou les caractères phéniciens (cpomxrita), mais la tradi- 
tion le représente comme le fondateur de Thèbes (voyez Preller, 
Gritchische Mythologie^ II, 22-29). D'autres points, soit du continent 
grec, soit du Péloponèse, soit des îles, portent des traces profondes 
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de rinHuence phénicienne , tant dans les noms géographiques 
que dans les traditions locales relatives à leur origine et dans leur 
mythologie. Cette action paraît s'être exercée sur troi^ points prin- 
cipaux : en Béotie, dans le Péloponèse et dans Tîle de Chypre. Les 
terres cuites et les poteries appartenant à Tartgrec primitif, que Ton 
a retrouvées partout où les deux races se sont rencontrées, présentent 
une telle ressemblance avec les objets d'art phéniciens, qu'il est fort 
difficile de les distinguer. 

La légende rapportée par Procope {De bello vandaL, II, 10), d'après 
laquelle il y avait à Tigisis en Mauritanie, au sixième siècle 
8e l'ère chrétienne, deux cippes sur lesquels on lisait l'inscrip- 
tion suivante en langue punique : « Nous sommes ceux qui 
ont pris la fuite devant Josué, fils de Navô, le pillard, » ne mérite au- 
cune créance. Du temps de Procope, personne n'était en état de lire 
une inscription phénicienne gravée 1500 ans avant l'ère chrétienne, 
si tant est que les Phéniciens se soient déjà servis de l'écriture à cette 
époque. Elle exprime pourtant une idée juste. L'invasion des Hé- 
breux, en refoulant les Cananéens, dut les rejeter du côté de la 
mer et donner un nouvel essor à leurs colonies. Ces migrations, qui 
ont exercé une influence profonde sur les débuts de la civilisation 
grecque, et dont la science retrouve aujourd'hui les traces, furent 
bientôt à peu près oubliées ; mais l'action des Phéniciens s'est per- 
pétuée par le commerce d'échange que leurs marchands entrete- 
naient dans tous les ports de la Méditerranée, quand leur puissance 
maritime se fut développée sous la suprématie de Tyr. Ce com- 
merce a été la source d'une action moins profonde, mais beau- 
coup plus étendue, sur les populations grecques et italiotes. 

Vers l'an 1000 ou 900, Tyr remplace Sidon comme métropole delà 
Phénicie; mais les Phéniciens ont continué à s'appeler Sidoniens 
sous la domination de Tyr, et les rois de Tyr à porter le titre de 
rois des Sidoniens. La situation géographique de Tyr était beau- 
coup plus forte que celle de Sidon. Elle se composait de deux 
villes : l'une , Palé-Tyrus , l'ancienne ville, suivant l'opinion la 
plus générale, bâtie sur le continent; l'autre, sur l'île. On fait re- 
marquer qu'il est difficile d'assigner un site à cette ville continentale. 
La côte est presque plate, et l'on a peine à comprendre que les 
marins phéniciens l'aient choisie pour Vy établir. Le nom même de 
Tyr (rjJor=s Rocher) semble' désigner l'île comme ayant été la ville 
primitive. C'est là que se trouvaient le temple et les deux colonnes de 
Melqart, l'Hercule tyrien. D'après la cosmogonie tyrienne que nous a 
conservée Sanchoniathon, les deux villes avaient été fondées par 
deux frères, Samôroumos et Ousôos. Tyr a-t-elle eu toujours des 
rois? Certaines raisons donnent lieu de croire qu'elle était gou- 
vernée, dans l'origine, par deux suffètes, analogues aux deux rois 
de Sparte. (Movers, P/iœn., t. Il, i, p. 353). Il est certain que toutes 
les colonies tyriennes présentaient la môme organisation. Ce fait, 
connu de tout temps pour Carthage et Gossura, nous est attesté pour 
Gadès, par Tite-Live (XXVIH, 37), et semble l'être, pour l'île de 
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Malte, la Sardaigne, la Sicile, par des inscriptions; à moins qu'il ne 
faille admettre que Gadès seule faisait exception» et que les suffètes 
mentionnés dans tous les autres cas sont ceux de Carthage. A Tyr 
môme, nous verrons les suffètes reparaître momentanémerfl à la 
place des rois. 

Lespremiers rois de Tyr que l'histoire nous fasse connaître sont Abi- 
baal, le contemporain de David, et son fils Hiram (voyez 1 Rois V, VII, 
IX,X, et les passages correspondants des Chroniques). Une coupe 
en bronze, avec inscription phénicienne en caractères fort anciens, 
trouvée récemment dans l'île de Chypre, mais qui paraît venir de la 
côte de Syrie, porte le nom de Hiram, roi des Sidoniens. Est-ce lé 
contemporain de Salomon? Cela se peut; toutefois il est aussi pos- 
sible que le roi mentionné sur cette inscription soit un autre Hiram, 
plus récent; peut-être celui qui vivait du temps de Salmanazar et 
qui eut des démêlés avec l'île de Chypre, peut-être un autre encore. 
En tous cas, le règne de Hiram est un point qui paraît solidement 
établi. A sa mort commence une lacune qui va jusqu'à Ithobaal 
(Ethbaal), dont la fille Jézabel épousa le roi d'Israël Achab (2 Rois 
XVI, 31). Cette lacune est comblée par un fragment de Ménandre, qui 
nous a été conservé par Josèphe {Contr, Apton,, I, 18, 19). D'après 
Ménandre, Hiraim eut pour successeurs Balézor (et non Baleastart, 
ainsi que le dit Movers), son fils, et Abdastart. Ce dernier périt dans 
une révolution de palais et fut remplacé par ses assassins qui étaient 
les fils de sa nourrice. Trois d'entre eux se succédèrent sur le trône. 
Ce sont, suivant l'ingénieuse correction de M. Oppert, Methuastartus, 
fils de Déléastrate, Asterymus son frère, et Phélès [Salomon et ses succes- 
seurs, p. 81). A la mort de ce dernier, le pouvoir tomba entre 
les mains d'Ithobaal, qui devint le fondateur d'une nouvelle 
dynastie (vers 875). Ithobaal était prêtre d'Astarté; par là s'ex- 
pliquelahaine violente de Jézabel et d'Athalie contre les prophètes de 
Jéhovah, et leurs efforts pour introduire le culte d'Astarté à Samarie 
et à Jérusalem. Ithobaal eut pour successeurs Balezor, Mutton et 
Pygmalion. 

C'est sous le règne de Pygmalion que se place l'histoire de la 
fondation de Carthage par Didon. Elle nous est rapportée par 
Ménandre (lac. ci/.), Justin (XVIIÏ, iv, 3 ss.) et Virgile {Enéidây I, 
341 ss.). Mais cette histoire, empreinte d'un caractère légendaire 
difficile à méconnaître, ne doit être acceptée qu'ayec beaucoup de 
réserve. L'existence même de Pygmalion et de Didon (Elissà) est 
contestable; en tous cas, dans leurs traits, la mythologie se mêle à 
l'histoire. Le seul fait certain est la fondation de Carthage par une 
colonie tyrienne , vers l'an .800. La ville nouvelle (Kart-hadast) 
vint s'établir sur l'emplacement de l'ancienne Kambe, la colonie 
sidonienne. La fondation de Carthage, qui marque l'apogée de la 
grandeur de Tyr, n'est que le couronnement d'un grand mouvement 
de colonisation parti de Tyr, et qui lui avait déjà donné, sur la côte 
d'Afrique, Hippo, Hadrumète, Leptis. Mais jci, comme dans bien 
d'autres cas, c'est la colonie qui supplanta lia métropole, et à dater 
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de ce moment, Tinfluence de Carthage ne cessa pas de grandir, à 
mesure que celle de Tyr allait en s'affaiblissant. 

A partir du neuvième siècle, un nouveau facteur entre dan^ 
l'histoire de Phénicie, TAssyrie, qui, dans sa marche vers l'Oc- 
cident devait, pour atteindre l'Egypte, soumettre la côte de Syrie. 
Aussi, durant toute la période des guerres de l'Assyrie et de 
la Chaldée contre l'Egypte, voyons-nous la Phénicie et le royaume 
d'Israël associés au môme sort et souvent alliés. Nous avons, pour 
nous guider à travers cette période, les extraits de Ménandre, lesr 
inscriptions assyriennes, et quelques indications éparses des pro- 
phètes, d'Hérodote , ou de Bérose. De bonne heure, les Phé- 
niciens étaient tributaires des rois d'Assyrie. Les inscriptions cu- 
néiformes mentionnent les tributs payés à Assurnazirhabal par. les 
rois de Tyr, de Sidon, de Byblos, d'Aradus; à son successeur Salma- 
nazar II par Matinbaal, roi d'Aradus, à la suite de la bataille de 
Karkar, où Benhadad, roi de Damas, fut battu avec Achab, roi d'Israël, 
et ses autres alliés ; à Binnirari par les rois de Tyr et de Sidon; enfin 
à Tiglath-Pileser par Hiram, roi de Tyr, Sibittibihli de Byblos et Ma- 
tanbil d'Aradus (Schrader, Keilinschr. u. das A, T., 143, 147, 310). 

Le premier siège de Tyr par les Assyriens eut lieu sous le règne du 
roi Elulaios. Ménandre (apud Joseph., IX, xiv, 2) nous en a conservé 
le souvenir. Le règne de ce roi, que les inscriptions cunéiformes ap- 
pellent « Lulii de Sidon, » fut marqué par deux grands événements. 
Il débuta par une campagne navale contre l'île de Chypre, qui 
s'était révoltée ; puis, après avoir soumis les Cypriotes, Elulaios refusa 
le tribut aux Assyriens.- Salmanazar faisait à ce moment le siège de 
Samarie; il se porta contre Tyr. Toute la, côte, Akko, Sidon, Palé- 
Tyrus môme, séparèrent leur cause de celle de l'île de Tyr, et four- 
nirent des vaisseaux à Salmanazar. Les Tyriens battirent cette flotte, 
mais ils durent subir un blocus de cinq ans qui les privait d'eau, car 
Tyr n'avait pas môme, comme Aradus, de fontaine sous-marine. Tyr 
fut-elle prise? Sargon, le successeur de Salmanazar, qui mitfinà cette 
guerre, se vante d'avoir vaincu les Tyriens ; Ménandre affirme qu'il 
se retira en laissant une armée d'observation, et le livre Esaïe (XXÏII) 
contient toute une prophétie relative à la destruction de Tyr. 
Quoiqu'il en soit, à la mort de Sargon, Elulaios prit de nouveau 
part à la révolte de l'Asie occidentale contre les Assyriens ; à 
l'arrivée de Sanchérib (701), il dut s'enfuir à Chypre, laissant le 
trône à Ithobal (Tubalu), une créature des Assyriens; Aradus et 
Byblos se tirèrent d'affaire en payant tribut (Schrader, loc. cit., 
p. 170 ss., 186). Peu après, nous voyons Sidon se révolter, sous Abd- 
miIcuth'(Abdastart, suivant Rawlinson., Itucr. Cun.,t.Lpl. 45), contre 
Essarhaddon (vers 680); mais un anne s'était pas écoulé, que les Assy- 
riens en tirèrent vengeance. Baal, roi de Tyr, Milkiasaf, (corr.. 
Oppert), de Byblos , Kulubaal d'Aradus , dix rois de Chypre, sont 
nomméssur une inscriptiond'Essarhaddonparmi ses tributaires. Enfin, 
Baal, de Tyr, et Jakinlu, d'Aradus, s'étant de nouveau révoltés sous 
Assurbanipal (vers 668), Baal fut vaincu et Jakinlu se donna la mort. 
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La dernière période de la grande lutte de la Phénicie et des 
peuples de la côte contre TAssyrie est marquée par l'invasion du roi 
d'Egypte, Neko, et la bataille de Circesium. Les Phéniciens avaient 
pris parti pour Neko; lorsqu'il eut été battu à Karkemich, les 
armées chaldéennes se tournèrent contre la Phénicie, l'envahirent, 
ainsi que la Syrie et la Palestine, et emmenèrent une partie de ses 
habitants en exil. Mais, après leur départ, les rois de Tyr et de Sidon 
formèrent une vaste conjuration où entrèrent le roi de Juda et la 
•plupart des peuples de la côte de Syrie; Nébucadnezar revint, soumit 
toute la Phénicie, et porta le siège devant Jérusalem, qui succomba 
en 586. L'île de Tyr seule résista, et elle endura un siège detreize ans, 
dont l'issue est douteuse. Les passages des prophètes qui s'y rap- 
portent sont interprétés de différentes manières. Il semble pour- 
tant ressortir de certaines autres indications historiques que, 
cette fois encore , Tyr ne fut pas prise , et que Nébucadnezar 
dut se contenter' d'un accommodement. Ce qui est certain, c'est 
que, quand Apriès (Hophra) tenta de nouveau, quelques an- 
nées après , la conquête de l'Asie , il eut contre lui les Phéni- 
ciens. A l'aide de matelots grecs, il battit dans un combat naval 
les flottes des Tyriens et des Cypriotes, et s'empara de Sidon. 
Mais sa domination ne fut pas de longue durée, et, par suite de 
la victoire de Gyrus, toute la Phénicie passa sous la suzeraineté des 
rois de Perse. 

Ménandre fournit, sur les variations que subit le gouvernement 
de Tyr durant cette période, des détails assez différents. Voici com- 
ment il raconte la succession des ^événements : C'est soùs un roi 
nommé Ithobal que Nabuchodonosor assiégea Tyr, treize ans durant. 
Puis vint Baal, qui régna dix ans. Puis on établit des suffètes. 
Ëknibal, fils de Baslachos, jugea pendant deux mois ; Kelbes, fils 
d'Abdaios, dix mois; Akbar, le grand prêtre, trois mois; puis Mutton 
et Gerostrat, tous deux lils d'Abdelim, six ans ; en même temps qu'eux, 
Balator fut roi pendant un an. Après sa mort, on fit venir de Baby- 
lonie Merbaal, qui régna pendant quatre ans ; puis son frère, Eirômos 
(Hiram), qui régna vingt ans. C'est de son temps que Cyrus devint 
roi de Perse. 

Si Tyr n'avait pas été détruite par Nébucadnezar, sa puis- 
sance avait reçu un rude coup, car, au début de la période per- 
sane , nous trouvons la suprématie entre les mains de Sidon. A 
partir de ce moment, les Phéniciens furent successivement les 
vassaux de la Perse, puis d'Alexandre, puis de ses successeurs, et 
souvent leurs alliés. C'est à l'aide de la flotte phénicienne que Cam- 
byse conquit l'Egypte (526), et ce fut*la répugnance des Phéniciens à 
combattre leurs frères qui Fempêcha de déclarer la guerre à Carthage 
.(Hérodote, III, 19). Mais les Perses avaient surtout besoin du concours 
des Phéniciens dans leur lutte contre la Grèce. Les rois de Phénicie 
étaient les grands amiraux des flottes persanes, et ils remportèrent, 
à plus d'une reprise, des victoires signalées contres les Grecs d'Asie 
Mineure et ceux des Iles (Hérodote, VI, 14; VIII, 67, 90). De là vient 
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le rôle capital que jouèrent les Phéniciens durant deux siècles, et les 
privilèges nombreux que leur accordèrent les roisde Perse. Darius, fils 
d*Hystaspe,les comprit dansla 5* satrapie, enleur ajoutant laPhilistée 
et l'île de Chypre, et ne leur imposa qu'un tribut annueL presque 
dérisoire de 350 talents. 

Mais , déjà sous Xerxès , les relations des deux peuples com- 
mencèrent à s'altérer. Les Phéniciens virent leur puissance mari- 
time amoindrie par les défaites que leur infligèrent les Grecs. 
Ces dispositions ne firent que s'accentuer sous Artaxerxès II Mnémon., 
Enfin, en 351, sous Artaxerxès Ochus, Sidon se révolta et massacra 
la garnison persane ; trahie par son roi Tenues, elle fut prise, 
réduite en cendres, et ses habitants vendus comme esclaves. 
L'arrivée d'Alexandre fut saluée comme une délivrance. Sitôt 
après la bataille d'Issus (333), Byblos, Aradus, Sidon firent leur 
soumission. Alexandre déposa le roi de Sidon Straton* (qu'il 
ne faut pas confondre avec Straton le Philhellène) et le remplaça 
par un rejeton de l'ancienne famille régnante, Abdalonyme. Tyr, 
cette fois encore, fut seule à résister ; mais elle fut prise après un 
siège de sept mois et subit toutes les horreurs du pillage. Les chefs 
furent décapités ou mis en croix^ et les habitants emmenés en escla- 
vage. La digue gigantesque d'Alexandre -est la base de cette langue 
de terre, large de plus d'un kilomètre, qui joint aujourd'hui Sour à 
la terre ferme. 

Ces derniers événements doivent être à peu près contemporains de 
ceux qui sont mentionnés sur la grande inscription du sarcophage 
d'Esmounazar. L'inscription nomme trois rois, dont aucun n'est cité 
par les auteurs anciens : Esmounazar (II) , qui régna quatorze 
ans, son père Tabnit et son grand-père Esmounazar (I). Le. nom 
de Tabnit correspond bien à celui de Tennès ; mais la haine des 
Sidoniens pour celui qui les avait trahis permettrait difficilement 
de reconnaître dans ce Tabnit le roi qui vivait en 351. On considère 
en général ces trois rois comme antérieurs à Straton le Philhellène, et 
on les place au commencement du quatrième et à la fin du cinquième 
siècle; mais cette opinion a été fortement contestée dans ces derniers 
temps et ne doit être acceptée qu'avec une certaine réserve. 
L'inscription d'Esmounazar mentionne expressément les services 
qu'avaient rendus ce prince et sa mère Ammastoret, prêtresse et 
reine, et qui paraît avoir été régente, au Roi des Rois, et elle nous 
apprend qu'ils en avaient reçu en échange les villes de Dor et de 
jloppe dans la belle plaine de Saron. Deux autres inscriptions, l'une 
également trouvée à Sidon, l'autre trouvée à Délos, et faite à l'occa- 
sion d'une théorie de marins tyriens, portent la mention d'un roi 
des Sidoniens qu'elles nomment Bodastart (Straton), mais nous ne 
savons auquel des Straton ces indications se rapportent. 

Pendant la période syro-macédonienne, Aradus et Byblos repren • 
nent le premier rang, ainsi qu'une ville, fondée par des colonies de 
Tyr, de Sidon et d' Aradus, Tripolis (la triple ville). Tripolis devint 
le siège d'une confédération, représentée par trois cents sénateurs. 
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qui siégeaient sous la présidence des rois de Byblos, de Tyr et 
d*Aradus. A partir de ce moment, la Phénicie prit le nom de Syro- 
Phénicie, par opposition à la Libye-Phénicie. Cette division persista 
jusque sous les Romains. En Tan 64 avant Jésus-Christ, Pompée 
réduisit la Phénicie en province romaine et y abolit la royauté. 

Avec la domination romaine finit le rôle politique de la Phénicie ; 
mais son rôle commercial se prolongea jusqu'au moyen âge. Et, à 
vrai dire, telle avait été déjà dans l'antiquité, la signification de l'his- 
toire de la Phénicie. L'importance de l'histoire politique des Phéniciens 
est peu de chose en effet, comparée à l'influence extrêmement étendue 
qu'ils ont exercée surle monde et au rôle immense qu'ils y ont joué. 
L'esprit phénicien, doué d'une grande activité et de tendances toutes 
pratiques, était étranger à la poésie, aux beautés idéales et à la belle 
littérature ; mais il a porté tout son effort sur les connaissances utiles. 
Les Phéniciens ont créé l'alphabet, et ils ont fait faire des progrès 
sensibles aux sciences exactes, au calcul, à la géométrie, à la méca- 
nique, à l'astronomie, et surtout à la géographie, dont ils ont, plus 
qu'aucunautre peuple, reculé les bornes. Ils ont enfin importé en Occi- 
dent, par leur commerce, sous la forme de représentations figurées, 
la plupart des types créés par l'imagination orientale, et ils ont exercé 
par là une action profonde sur la religion primitive des Grecs, sur 
leurs beaux-arts et leur littérature. 



III 



LANGUE ET LITTÉRATURE 



On a parlé ailleurs fort en détail de récriture phénicienne (voyez 
V Ecriture et les Inscr. Sém. 1. c). La langue des Phéniciens était un 
dialecte sémitique. Il y a entre leur langue, telle que nous la font 
connaître les monuments, et les relations des auteurs anciens sur 
leurs origines un désaccord qui a fait tenir pendant longtemps les 
renseignements des anciens pour inexacts, et est encore de nature à 
inspirer des doutes sérieux aux meilleurs esprits. Il convient 
pourtant de remarquer qu'il n'y a pas, entre les peuples cous- 
chites et les peuples sémitiques proprement dits, une différence 
comparable à celle qui existe entre les Sémites et les Indo-euro- 
péens ; ce sont deux rameaux d'un môme tronc, qu'on a appelé 
dans ces derniers temps le groupe sémito-chamiie. L'égyptien lui- 
môme, quoique fort différent de l'hébreu et infiniment plus riche que 
lui, off're des [rapprochements avec un certain nombre de formes 
hébraïques ; c'est dans la grammaire égyptienne, qu'on trouve l'ex- 
plication du pronom sémitique. L'écriture influe beaucoup sur lapro- 
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nonciation d'une langue ; si les Egyptiens avaient inventé l'alphabet, 
ils auraient été amenés à beaucoup simplifier leur langue. Il est enfin 
possible que le contact prolongé des Cananéens et des Hébreux ait 
amené la fusion des deux langues. Malgré tout, la parenté de l'hébreu 
avec le phénicien reste un des problèmes les plus étranges de la lin- 
guistique. Un fait certain, c'est que les Hébreux et les Phéniciens se 
comprenaient mutuellement ; nulle part il n'estquestion d'interprètes 
dans leurs relations politiques, et l'étude des textes confirme pleine- 
ment les conclusions auxquelles conduit à cet égard la lecture des 
livres historiques de l'Ancien Testament. 

Les monuments de la langue phénicienne sont très rares. Ce sont d'a- 
bord les inscriptions {voyez V Ecrilure et les Inscrip lions ^ etc. )^ puis deux 
ou trois scènes du PœnulusdePlaute,queronalongtempsconsidérées 
comme ne présentant aucun sens, mais qui sont en réalité, on en a 
aujourd'hui la certitude, une page de phénicien vulgaire d'Afrique. 
Ces scènes sont accompagnées d'une traduction juxta-linéaire en latin, 
qui facilite l'interprétation et permet d'en contrôler l'exactitude. Il 
faut citer ensuite les noms propres, les noms géographiques et 
quelques mots isolés qui se trouvent dans la Bible, ou bien épars- sur 
les inscriptions assyriennes ou égyptiennes ; enfin les renseigne- 
ments très précis et très nombreux que l'on trouve dans les œuvres 
de saint Augustin, qui avait vécu àCarthage, au sein même de la 
société phénicienne. L'ouvrage fondamental pour l'étude de la 
langue phénicienne était, jusqu'à ces derniers temps, le livre de 
Gesenius, Scripturx lingxtœque phœnictœ monumeiita; Lii^siady 1837, 
in-4Ml a été complété depuis, et souvent corrigé par Lévy, Phôni- 
zische Studien, Breslau, 1856-1868 ; Schrôder, Die phônizische Sprache, 
Halle, 1869, in-8° ; B. Stade, Emeute Prufung der zwischen dem 
Phônicischen und Hebràischen bestehenden Verwandtschaft (fait partie 
du volume de Morgenlàndische Forschungen, composé pour le cin- 
quantenaire de M. le professeur Fleischer, Leipzig, 1875, in-8°). Tous 
ces travaux devront désormais être rapprochés sans cesse du Corpus 
inscriptionum semUicarum , Pars Prima , Inscriptiones phoeniciœ, 
Tomus /, Paris, 1881, in-4°, et atlas in-f*, qui a groupé tous les textes 
phéniciens connus jusqu'à ce jour, et ajouté un grand nombre de 
formes nouvelles à celles que l'on possédait auparavant. 

Les racines phéniciennes sont à peu près identiques à celles de l'hé- 
breu ; c'est, en grande partie du moins, à l'aide du dictionnaire hébreu 
que l'on déchiffre les inscriptions phéniciennes; pourtant un certain 
nombre de mots sont réfractaires à cette analyse. On rencontre aussi 
dans le langage courant des Phéniciens des mots qui n'existent en 
hébreu que dans le langage poétique. La grammaire phénicienne 
paraît représenter un état de la langue plus primitif et moins arrêté 
que l'hébreu, quoique les monuments qui nous la font connaître 
soient en général beaucoup plus récents que les textes bibliques. 
Il est vrai qu'il est très difficile de distinguer ce qui vient de , 
l'écriture et ce qui tient à la langue elle-même. Non seulement 
les Phéniciens n'écrivaient pas les voyelles, mais ils n'avaient 
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pas de lettres quiescentes, c'est-à-dire de consonnes destinées 
à marquer la place des voyelles longues. Souvent môme ils sup- 
primaient des lettres radicales que nous sommes habitués à consi- 
dérer comme essentielles au mot, Yaleph en particulier ; ils ne tenaient 
pas non plus compte du iod du duel; on peut douter qu'ils écrivis- 
sent le hé final des verbes lamed-hé. Au contraire,, certains mots, 
qu'on s'attendrait à voir écrits sans quiescentes, en prennent, comme 
l'article, qui s'écrit aïty par uniorf, aulieu de tt. Ces différences n'étaient 
pas seulement le fait de l'écriture. Pour s'en convaincre, on n'a qu'à 
comparer aux inscriptions phéniciennes l'inscription deMésa, et sur- 
tout, la dédicace du canal de Siloé, qui répond, pour la date, aux 
monuments phéniciens les plus anciens, et qui est écrite en hébreu 
de Jérusalem. Le système des quiescentes et des consonnes faibles 
s'y trouve déjà presqu'entier, et est bien fait pour dérouter les théo- 
ries que l'on bâtissait sur la date récente des quiescentes ; c'tsst de 
l'hébreu, tel que la Bible nous le fait connaître. 

Pour la phonétique, les différences du phénicien etdeFhébreu sont 
assez notables. Elles portent surtout sur les gutturales et sur les semi- 
voyelles. D'autres ordres de lettres, les sifflantes et les nasales, en 
sont pourtant aussi atteintes. Pour les sifflantes, ces différences con- 
sistent principalement dans l'emploi fréquent du samech à la place 
du zaïn, et quelquefois même du sin; en tous cas, dans les trans- 
criptions de noms propres grecs ou latins, le samech et le sin sont 
employés indistinctement pour rendre le sigma final. Les permuta- 
tions des gutturales sont beaucoup plus importantes (Schrôder, 
P/iôn. Spr.,p. 79 ss.). Le phénicien, même sans tenir compte du 
néo-punique, qui représente le dernier degré d'altération de la langue, 
a une certaine tendance à affaiblir les gutturales ; quelquefois il les 
supprime entièrement soit au commencement des noms propres, 
soit dans le courant des mots. Ualeph, la plus faible de toutes, est 
d'un emploi fréquent, soit comme prosthèse, dans les noms tirés 
du grec, par exemple, soit comme suffixe. Le/W, au contraire, tombe 
facilement ; il est remplacé dans certains cas, par une nasale : zen=zeh^ 
ndm=hem)] souvent aussi par un iorf, ou par le tav, qu'on ne ren- 
contre qu'exceptionnellement employé de cette façon en hébreu. 

La langue phénicienne parait avoir une certaine prédilection 
pour la désinence tav; elle l'ajoute môme à des mots qui n'en 
ont aucune en hébreu ; ainsi hem « eux » devient hemat; al « sur » 
devient àlat. D'autres permutations sont encore plus surprenantes ; 
dans ce nombre il faut ranger la confusion du hel et du kaph^ et, dans 
certains cas, du nun et du/am6d(Bodmenqart,Boncar=Bodmelqart). 
Les nasales, surtout la lettre 7î, jouent en phénicien, ainsi qu'on a pu 
le voir, un rôle considérable ; mais, le fait le plus caractéristique est 
la prédominance des semi-voyelles, et principalement du iod, qui 
arrive à se substituer, dans un grand nombre de cas, au vav ou au Ae, 
ou même à la nasale n (cf. natan « donner» =ta^on). Ace fait il faut 
enfin en rattacher un autre qui y est connexe, la prédominençe des 
sons i et u dans la vocalisation. Nous en avons comme preuve les 
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passages phéniciens du Pœnulus, dont la lecture est particulièrement 
instructive, parcequ'ils nous livrent la vocalisation du phénicien sur 
laquelle récriture ne nous apprend rien ou presque rien. Les indicft- 
tions que nous fournissent ces passages sont pleinement confirmées 
par les remarques que nous avons eu Toccasion de faire sur le rôle du 
iod en phénicien. 

Dans la formation des mots, les différences du phénicien et de 
l'hébreu sont surtout sensibles pour les thèmes pronominaux, les 
suffixes, les préfixes, et toute la partie delà grammaire qui concerne 
les flexions. Le trait le plus remarquable, celui qu'on a le plus long- 
temps hésité à admettre, c'est le changement du pronom suffixe 
de la 3" personne du singulier, qui s'écrit en phénicien par un iod, 
comme celui de la première, et non par un vav, comme en hébreu; 
ce pronom est en outre le même pour le masculin et le féminin. Le 
pronom suffixe de la 3** personne pluriel est en nàm au lieu de 
h e m, par la suppression du hé, qui est remplacé par un nun ; ce 
nun lui-môme est souvent précédé d'un autre nun épenthétique, qui 
• reparaît avant les pronoms suffixes des autres personnes, tant du 
singulier que du pluriel. Le pronom démonstratif se présente aussi 
sous des formes assez indécises. Il perd son Aé final, qui tantôt dis- 
paraît entièrement, tantôt est remplacé par un a/ep/i, ze, ou par un 
nun, zen. Quelquefois même Taleph se place avant le zaini az. Là 
encore le féminin est identique au masculin. Un trait commun à 
toutes ces formes est la confusion fréquente du masculin et du 
féminin, confusion que l'on retrouve peut-être jusque dans les 
verbes. Dans la conjugaison, certaines personnes comme la 3* 
personne pluriel du parfait, qui est ou en hébreu, ne se marquent 
pas du tout, de telle sorte qu'on peut hésiter si l'on est en présence 
d'un singulier ou d'un pluriel. Au hiphil, le hé préfixe est remplacé 
par un io6/ ; du moins n'avons-nous pas un seul exemple du hiphil 
écrit par un /lé. Enfin, dans les substantifs, la terminaison du féminin 
est constamment en t au lieu d'être en h. 

Il est difficile de comparer utilement l'hébreu avec le phé- 
nicien, à cause du petit nombre de formes grammaticales que 
nous fournissent les inscriptions. Il ne faut pas oublier du reste que 
la langue des inscriptions n'a rien de littéraire j et que les monuments 
phéniciens que nous possédons sont tous de très basse époque, com- 
parés aux monuments de la littérature hébraïque. Autant qu'on peut 
en juger cependant, la grammaire phénicienne se distingue de la 
grammairehébraïque, pour la phonétique, par un emploi sensiblement 
difi'érent des gutturales, et par la place considérable qu'elle fait 
à la semi-voyelle^*, aux nasales, et à la lettre /; pour les flexions, 
par la confusion fréquente des genres, et quelquefois par l'absence 
de signes distinctifs du singulier et du pluriel; pour la déclinaison, 
par la terminaison du féminin, où Vh est remplacé par le /. Elle s'en 
distingue enfin par tout un système de particules et de pronoms suf- 
fixes, assez difi'érent de celui auquel l'hébreu nous a habitués. Il 
semble qu'on soit en présence d'une langue plus barbare, et dans 
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laquelle la soudure des thèmes pronominaux, préfixes ou suffixes, 
à la racine verbale, c'est-à-dire la conjugaison, soit beaucoup moins 
avancée. 

Un dernier point très important, que la multiplication des ins- 
criptions phéniciennes a mis en lumière dans ces dernières années, 
c'est l'existence, dans la langue phénicienne, de différents dialectes. 
La langue des inscriptions de l'île de Chypre se distingue par certains 
traits particuliers de celle de la côte de Phénicie, et la langue de Gar- 
thage se distingue de l'une et de l'autre; on n'en citera qu'un trait 
caractéristique: c'est la substitution, à Carthage, de Yaleph au iodj 
comme marque du pronom suffixe de la 3* personne. La langue de 
Byblos se sépare encore plus nettement des autres, et on y voit 
reparaître certaines formes propres à la langue hébraïque, que le 
phénicien avait abandonnées; ainsi, à la 3® personne, là où le phé- 
nicien met un iorf, la langue punique, un aleph, à Byblos, on met un 
vav. Par là se trouve confirmée l'opinion de ceux qui voient dans les 
Giblites une population apparentée de plus près aux Hébreux que 
le reste des Cananéens. 

Il ne nous est presque rien resté de la littérature des Phéniciens ; 
quelques traductions grecques : les fragments cosmogoniques de 
Sanchoniathon , peut-être ceux de Phérécyde ; des extraits d'his- 
toriens cités par Josèphe ou par les Pères, et des inscriptions. Il a 
été question ailleurs des inscriptions; celles que nous possédons ne 
sont que peu de chose à côté de cellesqui sontdétruites ou qu'on pourra 
encore trouver. Les Phéniciens avaient une littérature historique 
conservée soil sous forme d'inscriptions, dans les temples, soit sous 
forme de livres qui constituaient les annales des difiFérentes villes 
(Philon ap. Euseb., Pr3sp, eva^g., X, 9 ; Josèphe, contr. Apion,, I, 17 ; 
Antiq,^ Wlly v, 3). L'antiquité grecque nous a conservé le nom 
de trois historiens phéniciens, Mochus, Hypsicrate et Theodotus; 
leur personnalité môme est douteuse et les livres qui portaient leurs 
noms sont perdus; mais ces livres avaient été remaniés ou tra- 
duits par des Grecs, Ménandre, Laetus, Dius, Glaudius Jolaiis, 
dont les Pères, surtout Eusèbe, dans sa Préparation évangéliquey 
et Clément d'Alexandrie, dans les Stromatesy nous ont conservé 
quelques extraits. Comme les chroniques du moyen âge, ces 
histoires commençaient toutes par unecosmogonie,pour aboutir aux 
temps héroïques, et à l'histoire proprement dite. 

Les fragments cosmogoniques de Sanchoniathon sont le seul 
spécimen un peu complet que nous possédions de ce genre de 
littérature. Ce n'est pas une cosmogonie unique, mais une série 
de cosmogonies, de Byblos, de Tyr, ayant chacune un carac- 
tère particulier , qui se trahit non seulement par des noms de 
dieux différents, mais par la physionomie toute locale des lé- 
gendes dont elles sont composées. Sanchoniathon est un nom 
d'homme; ce point, longtemps discuté, est aujourd'hui établi par 
les inscriptions où on le trouve à différentes reprises. Il n'y a pas 
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lieu de douter qu'il ait existé ; mais son ouvrage ne nous est arrivé 
que traduit, défiguré par Philon de Byblos et Porphyre, qui ont hel- 
lénisé les noms de dieux et introduit dans ces morceaux mytholo- 
giques les tendances évhéméristes de leur époque ; c'est d'après ces 
auteurs qu'Eusèbe cite les fragments qu'il nous en a conservés. 
Aux fragments de Sanchoniathon il faut joindre enfin un certain pas- 
sage qui se trouve dans le icept àpx**^v de Damascius. Parfois ces his- 
toires revêtaient une forme poétique (cf. Virgile, Enéide, I, 741-748). 
Les Phéniciens avaient des poètes. Leurs poésies erotiques étaient 
célèbres: « Toute la Phénicie en est pleine, » lit-on dans Athénée 
(XV, 53, p. 697; cf. Esaïe, XXIII, 15, 16; XXVI, 13). Mais nulle 
part nous ne trouvons la trace de l'inspiration religieuse qui distingue 
les prophètes d'Israël. 

On possède beaucoup plus de renseignements sur la littérature 
des Carthaginois. Les Carthaginois avaient l'habitude de graver 
dans leurs temples , sur des colonnes ou sur des plaques de 
marbre ou de bronze, le récit de leurs expéditions lointaines. 
Tite-Live nous a conservé le souvenir de la grande inscription 
bilingue, phénicienne et grecque, qu'Hannibal avait déposée dans 
le temple de Junon Lacinienne , près de Crotone, et qui cqn- 
tenait le récit de ses campagnes lors de la deuxième guerre puni- 
que. Hannibal, d'ailleurs, était versé dans les sciences grecques et 
phéniciennes, et avait composé des ouvrages dans les deux langues. 
Ce n'est pas le seul exemple d'un homme d'état écrivain que nous 
ait légué l'histoire de Carthage. Les lettres y étaient fort en honneur. 
Carthage avait ses savants et ses bibliothèques. Aristote, Salluste 
et Servius mentionnent des livres d'histoire écrits en langue punique. 
Les Carthaginois avaient aussi beaucoup écrit sur la géographie. 
Enfin, leurs traités sur l'agriculture avaient une grande renommée. 
Le plus célèbre était celui du général Magon, qui fut traduit quatre 
fois en latin, dont la première par ordre du sénat romain, puis 
aussi en grec; celui d'Hamilcar avait été également traduit en grec. 
Ces ouvrages ont servi de base aux travaux de Caton, de Virgile 
et de Columelle. On trouvera de plus amples renseignements à ce 
sujet dans Movers (art. Phœmzien, dans V Encyclopédie. Ersch et 
Gruber, p. 442 ss.). 



IV 



RELIGION 



La religion desPhéniciens présente le même caractère que leur art, 
leur écriture, toute leur civilisation en général; elle marque le 
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passage des religions orientales à la religion grecque. Les Phé- 
niciens ont pris à l'Egypte et à l'Assyrie la plupart de leurs dieux, 
et c'est en passant par ce milieu qu'un grand nombre de divi- 
nités se sont introduites dans le panthéon grec. Ils ont été, en com- 
merce comme en religion, les grands commis voyageurs de l'antiquité 
entre l'Orient et l'Occident. A ce caractère, il faut en ajouter un 
autre qui tenait à leur état politique ; chaque ville avait ses dieux, 
comme ses rois et ses colonies ; il n'y a donc pas un panthéon phé- 
nicien à proprement parler, il n'y a que des familles divines, qui va- 
rient d'une ville à l'autre, et rentrent partiellement les unes dans les 

autres. 

Les sources de la mythologie phénicienne sont de natures fort 
diverses. Il faut placer au premier rang les inscriptions phéniciennes et 
les monuments. Les inscriptions nous fournissent des renseignements 
de deux sortes. D'abord elles contiennent des noms de dieux , pres- 
que toutes les inscriptions ayant un caractère religieux ; le nombre 
des divinités qu'elles nous font ainsi connaître est relativement con- 
sidérable. Ces indications ont une importance capitale, parce qu'elles 
sont de première maiù; elles nous arrivent sans passer par des inter- 
médiaires qui les altèrent et les traduisent pour les approprier à leur 
langue et à leurs idées. En outre, les inscriptions ayant une prove- 
nance géographique certaine, on parvient presque toujours à déter- 
miner la patrie, quelquefois môme l'emplacement du temple des 
divinités qu'elles nous font connaître. Malheureusement les inscrip- 
tions sont encore peu nombreuses et leurs données sur les dieux de 
la Phénicie très fragmentaires. Les noms propres les complètent dans 
une certaine mesure. En phénicien, presque tous les noms d'hommes 
sont formés à l'aide de noms divins, ils sont théophores ; il suffit 
d'isoler l'élément divin pour se faire une idée des dieux qu'invo- 
quaient ceux qui portaient ces noms. 

Une autre source de renseignements nous' est fournie par la litté- 
rature des peuples qui se trouvaient en contact avec les Phéni- 
ciens; tout d'abord la Bible, puis les inscriptions égyptiennes, enfin 
les auteurs grecs, Hérodote, Pausanias, Strabon, Polybe, Lucien» 
Plutarque. Là encore nous avons des documents contemporains, 
qui ne nous fournissent pas seulement des noms de dieux, mais les 
placent dans leur milieu, et jettent une certaine lumière sur le 
caractère, la signification religieuse, le culte, les représentations 
figurées de ces différentes divinités. On y trouve te lien qui man- 
que aux inscriptions, c'est-à-dire la mythologie ; mais cette my- 
thologie est traduite en grec ; les noms de dieux phéniciens sont 
rendus par les noms grecs correspondants, et ces identifications sont 
souvent trompeuses ; il ne faut en user qu'avec une grande réserve ; 
'elles ne nous prouvent pas qu'il y eut une parenté réelle entre les 
dieux que l'on donne pour identiques, mais seulement qu'à une cer- 
taine époque, les Grecs les ont considérés comme équivalents. En 
dernier lieu, nous plaçons les renseignements des auteurs phéniciens, 
et avant tout la cosmogonie de Sanchoniathon, qu'il faut souvent 
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éclairer par Bérose. Cette source est certainement la plus riche et la 
plus complète, mais elle est très mélangée. A côté de données fort 
anciennes, prises dans les temples mômes de la Phénicie, elle porte 
des traces nombreuses d'un syncrétisme de basse époque, et 
risque d'induire en erreur ceux qui la prennent pour base de 
leurs travaux. 

Le nom de dieu le plus répandu en Phénicie était celui de Baal. 
C'est le seul à peu près que les livres historiques de l'Ancien Testa- 
ment connaissent : Moloch n'est jamais donné expressément, dans 
les textes bibliques, comme une divinité phénicienne. Baal est 
le nom qui revient le plus souvent, soit dans les dédicaces des 
inscriptions, soit, en composition, dans les noms propres. Baal 
signifie « le Maître. » Le nom de Baal était-il un nom propre de dieu, 
ou le nom générique de la divinité ? Il paraît avoir été avant tout un 
titre honorifique qui pouvait s'appliquer à toutes les divinités. On le 
trouve assoèié au nom de Melqart, dans l'inscription bilingue de 
Malte, et il sert à former la plupart des noms des dieux locaux. 
Chaque endroit avait son Baal : Baal-Sidon , Baal-Tars , Baal- 
Peor, Baal d'Altiburos. Telle est sans doute aussi l'origine de l'ex- 
pression Baalim « les Baals, «qu'emploie l'Ancien Testament. Mais il 
ne faut pas croire que ces différents noms répondissent nécessaire- 
ment à des principes différents. C'étaient le plus souvent des formes 
secondaires du dieu suprême des Phéniciens, époux d'Astarté. Pour 
les Cananéens de l'intérieur, le fait paraît certain ; mais on peut 
l'établir môme pour les Phéniciens de la côte, dont le panthéon était 
infiniment plus richç. Eux aussi avaient un dieu Baal; cela ressort des 
inscriptions où le temple de Baal est mentionné à côté des temples 
d'Astartéet d'Esmoun, et surtout de noms divins tels que Astoret-Sem- 
Baal, « Astarté nom de Baal; » TanitPené-Baal,(( Tanit face de Baal. » 
Ces noms, et d'autres du môme genre, prouvent avec évidence qu'à 
côté d'Astarté les Phéniciens plaçaient un dieu Baal dont elle était la 
parèrfre. La grande inscription d'Oum el-Aouamid est dédiée à un dieu 
qui porte le titre de « Baal des cieux, » Baal-Samaïm. Ce nom 
reparaît en Sardaigne sur une inscription trouvée à Cagliari, sous la 
forme contractée B ô s a m aï m ; mais là, l'épithète mythologique se 
trouve associée à un vocable géographique, et ce dieu est qualifié de 
Bôsamaïm-be-Ei-Noçim, «leBaalSamaïmde l'île des Eperviers,» 
en grec lepaxwv vt^joç, non loin de Cagliari. Peut-ôtre le nom de Baal- 
Samaïm, «Baal des cieux, » était-il le nom complet du Dieu suprême, 
qui est appelé d'habitude du simple nom de Baal, xa-c' iÇo/^^iv. 

Ala suite de Baal, il faut placer Moloch, c< le Roi, » ou du moins 
la famille des Molochs, qui correspond à celle des Baals. Nous adop- 
tons la prononciation courante, faute de savoir quelle était la vraie 
façon de prononcer ce nom divin. Le nom de Moloc ou Melek^re- 
vient fréquemment dans les noms propres : Abdmelek, Melekjaton, 
Germelek; mais on ne le trouve jamais employé isolément, comme 
nom de Dieu. On ne le trouve même pas accompagné de détermi- 
natifs, comme le nom de Baal. Il ne paraît que trois ou quatre fois 
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sur les inscriptions, associé, soit au nom de Baal, soit au nom d'As- 
toret, et d'une façon si étrange, qu'on peut se demander s'il faut lire 
MoloC'Baal , Moloc-Astoret^ on hïen Mal'ak-Baal, Mal^ak-Astoret. En 
somme, nous n'avons qu'un exemple certain de l'emploi du mot Melek 
comme nom divin en phénicien^ en dehors des noms propres, c'est 
le nom de Melqart, le dieu tutélaire de Tyr. Melqart est une forme 
conctractée de Melek-Qart, « le Roi de la ville; » son nom complet 
était Baal-Melqart ou Melqart Baal-Tsot* « Melqart seigneur de Tyr. » 
Melqart nous est assez connu , grâce à de nombreux témoignages 
des auteurs anciens, pour que nous puissions reconnaître sous ses 
traits le même dieu que les Hébreux adoraient sous le nom de Molek 
ou dé Milkom, et qu'ils appelaient l'idole des Ammonites. Melqart 
était l'Hercule oriental ; les Grecs en ont emprunté les principaux 
traits, et la plupart des travaux d'Hercule ne sont que l'expression 
mythologique des migrations des Tyriens, qui portaient avec eux 
jusqu'aux extrémités de la Méditerranée le culte de leur dieu na-« 
tional. Partout où on trouve des Héraclée, sur la côte de la Médi- 
terranée, on peut être sûr qu'on est en présence d'un sanctuaire 
tyrien. Le centre du culte de Melqart était à Tyr; Melqart y avait 
deux temples: l'un était sur le continent; l'autre, plus célèbre, 
s'élevait dans l'île de Tyr ; on y voyait encore du temps d'Hérodote, 
deux colonnes, l'une d'or, l'autre d'émeraude. Au dire d'Hérodote, il 
n'y avait pas d'autre représentation du dieu dans le temple. Nous 
retrouvons ces deux colonnes dans tous les lieux où l'on rencontre 
le culte de Melqart : à Gibraltar, sous la forme des colonnes d'Her- 
cule ; à Malte, dans les deux colonnes qui portent la célèbre inscrip- 
tion bilingue de Malte. 

Les Phéniciens avaient encore d'autres noms généraux pour désigner 
la divinité. L'un des plus usités éisAlAdôn, «leSeigneur,» qui est égale- 
ment devenu le nom propre d'un dieu, Adonis , dont le culte, 
assez récent, s'est répandu jusqu'en Grèce, et a été l'un des 
plus célèbres de l'antiquité. H est probable pourtant que la forme 
grecque est née, non pas directement du radical, mais du nom sous 
lequel on invoquait ce dieu-enfant : Adoni, « mon seigneur ! » Le 
mythe d'Adonis, amant de sa mère, nous fait pénétrer, mieuxqu'au- . 
cun autre, dans l'esprit de ces religions, dans lesquelles on voit 
toujours un couple divin s'unir, pour donner naissance à un troi- 
sième être qui devient égal au premier, ou, en langage mythologique, 
qui devient l'époux de sa mère. Le centre du culte d'Adonisétait le 
Liban. Peut-être doit-onreconnaître Adonis dansleBaal-Lebanon 
dont le nom figure, accompagné du titre Adoni, sur les fragments de 
coupes de bronze du Cabinet des médailles. Du Liban, il avait passé 
dans l'île de Chypre, où on le retrouve à chaque pas et sous toutes 
les formes. Mais c'est à peine si les inscriptions nous fournissent la 
trace de son culte ; sur presque toutes, sinon sur toutes, Adon est 
un titre honorifique, qui s'ajoute aux noms des dieux comme aux 
noms des grands personnages. Il en est de même d'un autre nom 
divin, Ely que l'on trouve associé indifféremment aux noms de dieux 
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et aux noms de déesses. Enfin, tous les dieux étaient compris dans 
un terme encore plus général, les Alonim, qui semble, dans certains 
cas, être pris comme un collectif et rappelle le nom d*Elohim, qui est 
de la même racine. 

Tandis que Baal, Melqart, Adonis se partagent l'adoration des 
fidèles, nous ne trouvons guère, sur les monuments phéniciens 
en dehors de l'Afrique, qu'une seule déesse, qui paraît avoir ab- 
sorbé toutes les autres, c'est Astoret. Elle figure presque exclu- 
sivement dans les noms propres, avec Milkat. Ce derniet nom 
répond-il à une divinité distincte? On pourrait être tenté de le 
croire ; pourtant il n'existe pas en dehors des noms propres, sauf 
dans un cas douteux {Inscr. d'Esmowiazar), qui semhXeraiii en faire 
un synonyme 'd'Astarté. C'est d'ailleurs la conclusion à laquelle 
conduit aussi l'examen des passajges où Jérémie (VII, 18; XLIV, 
17, 18, 19, 25) parle du culte de la Meleket-Has-samaïm. La 
Meleket-Hassamaïm, la « Reine des cieux, » devait corres- 
pondre au Baal-Samaïm. 

Astarté n'était pas seulement une divinité cananéenne ; elle était 
adorée dans tout le sud de la Phénicie. C'est de ïyr que son culte avait 
été importé à Samarie par Jézabel. A Sidon, elle portait le nom 
' d'Astoret-Sem-Baal c'est-à-dire « Astarté nom de Baal. » Cette 
traduction, qui n'est pas absolument certaine, semble confirmée 
en quelque mesure par un attribut d'une autre déesse dont il 
sera question plus tard, Tanit-Penè-Baal , « Tanit face de 
Baal ; »• et elle est pleinement d'accord avec le caractère que les 
Phéniciens attribuaient à leurs divinités femelles. Les déesses 
étaient une sorte de dédoublement du dieu mâle, ce que l'on ren- 
dait en disant qu'elles étaient la face du dieu, ou le nom du dieu, 
suivant une expression chère aux Hébreux ; elles n'étaient que la 
première des émanations innombrables qui occupaient les degrés 
inférieurs de l'échelle divine. Astarté était la déesse de la lune, qui 
est l'image et comme le pâle reflet du soleil ; mais elle était en même 
temps la déesse de la planète Vénus ; ce double caractère, qui lui a 
toujours été refusé par Movers, semble ne pouvoir guère être mis en 
doute. Les peuples sémito-chamites ne faisaient pas entre la déesse 
chaste et la déesse impudique la distinction que l'art grec a con- 
sacrée ; la môme déesse était tour à tour vierge et mère, chaste et 
courtisane. 

Il n'est pas d'endroit fréquenté par les Phéniciens qui n'ait 
conservé la trace du culte d'Astarté. Elle figure sur les inscriptions 
de Chypre, à Citium et à ïdalium ; sur celles de Malte, de Sicile, de 
Sardaigne, de Carthage. En dehors des inscriptions, beaucoup de 
noms géographiques, en particulier les nombreux Port-Vendre 
[Portm Veneris) contiennent le souvenir de sanctuaires que les Phéni- 
ciens lui élevaient. Le plus célèbre était celui de la Vénus Ericine 
Astoret-Erek, Astoret-erek-hayim , sur le mont Erix en 
Sicile. Tandis que Baal était un nom générique désignant, dans 
certains cas , un dieu particulier , « le dieu » par excellence, 
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Astoret était un nom propre. On le faisait précéder, en général, du 
titre honorifique de Rabbat, « la Grande Dame, » qui s'appliquait 
aussi d'ailleurs à d'autres déesses, r- Astarté formait à Tyr, avec Baal 
et Melqart, une sorte de triade qui occupait le faîte du panthéon 
phénicien. Cette triade n'était pourtant pas la môme dans toutes 
les villes du littoral; ses éléments variaient suivant l'importance 
locale des différentes divinités. A Sidon, elle paraît avoir été composée 
de Baal, Astarté et Esmoun (Inscr, cVEsmounazar, lin. 14 ss.) ; mais 
partout l'élément féminin était représenté par Astarté. 
. Byblos se distingue par son culte, comme par sa langue, du 
reste de la Phénicie. A Byblos, le premier rang appartenait à 
une déesse, la Baalat-Gebal , qui était universellement con- 
nue sous le nom de" Baalat; les Grecs en ont fait ByjXtiç. Son 
temple était un des plus célèbres de la côte de Phénicie. Sur la 
grande inscription de Byblos, trouvée dans les ruines de ce temple, 
elle est seuleinvoquéepar le roi Jehavmélek, l'auteur de la dédicace. Le 
bas-relief qui surmonte le cippe la représente sous les traits d'une 
Athor, avec deux cornes et un disque au milieu. En effet, dans l'anti- 
quité déjà,son culte était confondu avec celui de la déesse Isis (Lu- 
cien, De dea Syra, c. vi ; Plutarqué, Dclsideet Osir,, c. xvi), qui était, 
par certains côtés, un doublet de la déesse Hathor. Son époux n'était 
pas un Baal ; Sanchoniathon l'appelle El, et son dire semble confirmé 
parla présence fréquente du nom de ce dieu dans les noms propresdes 
rois de ByWos, Aïnel, Elpaal, etc. On ne l'a encore rencontré sur 
aucune inscription. Le troisième personnage de la triade dé Byblos 
était Adonis. 

Carthage possédait aussi en tête de son panthion une triade ana- 
logue à celle de Tyr, composée deBaal-Hammon, de Tanit et d'Es- 
moun ; mais à Carthage, comme à Byblos, c'était la déesse qui tenait 
la première place. Tanit était la divinité poliade de Carthage. Dans 
le traité d'Annibal avec les Grecs, elle est appelée le « Génie de 
Carthage, ^«((xwv^Kapx^yiSovitov)). Les Grecs l'identifiaient avec Artémis. 
Peut-être, dans l'origine, était-elle aussi une déesse vierge; mais 
dès la période de l'indépendance de Carthage, ses traits s'étaient 
confondus avec ceux d'Astarté. Baal-Hammon était le grand dieu 
de la Libye , identique peut-être au dieu de Thèbes en Egypte, 
Amoun. Quant à Esmoun, qui jouait un rôle capital non seulement à 
Carthage, mais sur la côte de Phénicie, et principalement à Sidon, il 
en sera question plus loin. 

A côté de ces magnidii, les Carthaginois avaient un panthéon très 
nombreux: parmi les dieux, Sakôn,Aris,Tsaphôn (Typhon), d'autres 
encore; parmi les déesses, Astoret, lUat, et des divinités complexes, 
formées à l'aide du mot Tsid : Tsid-Tanit-Mearat, Tsid-Melqart (com- 
parez la Sidonia Dido de Virgile). Une inscription mentionne 
deux. déesses)*qu' elle appelleRabbat-Umma, « la grande mère, » 
etBaalat-hahedrat, «la maîtresse du sanctuaire. » Ces indications, 
encore assez incomplètes, nous prouvent que si Tanit tenait la pre- 
mière place dans l'adoration des fidèles, il était à côté d'elle 



PHÉNICIE 23 

d'autres divinités , encore imparfaitement connues, qui occu- 
paient un rang plus élevé peûtiêtre en mythologie. 

Outre les divinités qui formaient le fond commun de la religion 
phénicienne, les Phéniciens en avaient un grand nombre d'autres, 
dont le culte paraît avoir eu un caractère plus local. C'étaient parfois 
des divinités, étrangères dans le principe, mais qui avaient reçu droit 
de cité. Nulle part on ne remarque mieux le caractère syncrétique 
delà civilisation phénieienne. La plupart d'entre elles se rattachent, 
par leurs origines, à l'Egypte, et présentent, d'autre part, des assi- 
milations avec la mythologie grecque. Osiris, Horus,. Bast, Harpo- 
crate avaient leurs adorateurs. Nebo figure dans un nom propre 
porté par un phénicien (Nebo-barak « Nebo bénit ») Une inscription 
d'Athènes porte le nom d'un Phénicien qui s'intitule « prêtre de 
Nergal. » Une autre inscription, bilingue, trouvée àLarnax-Lapithou, ' 
dans l'île de Chypre, contient une dédicace à la déesse Anat, dont 
le nom e-st rendu, en grec, par 'AôyivS. Faut-il considérer ces divi- 
nités, Orisis par exemple, comme des dii peregrtni, auxquels certains 
phéniciens rendaient un culte purement passager et individuel ? La 
place qu'elles occupent dans les noms propres, le parallélisme qu'oçi 
établissait entre elles et certains autres dieux phéniciens (Malak-Osir, 
Malak-Baal), ne permettent pas de s'arrêter à cette idée. Certaine- 
ment Osiris avait sa place dans le panthéon phénicien ; seulement, ce 
n'était qu'une place d'emprunt, et il ne doit s'y être introduit qu'à 
une époque relativement récente, par suite de l'influence toujours 
croissante de l'Egypte sur la Phénicie. 

Il en est autrement de certains dieux, dont l'un ou l'autre ont eu 
des points d'attache avec l'Egypte ou l'Assyrie, mais qui ont une 
physionomie bien phénicienne, et qui paraissent avoir joui d'un très 
grand crédit. Resef était l'Apollon phénicien. Il nous est connu parles 
monuments égyptiens, où il porte le nom de Raspu, et par les ins- 
criptions de Chypre. On en trouve également la trace dans la géo- 
graphie {Hésaphaj en Palmyrène; ilr5ow/'= Apollonia) et dans la dé- 
monologie j uive et chrétienne (les Resaphim , Raps ; comp . le nom propre 
^AêSepà^ôc; = Abdresef, Corp, Inscr. Grœc, n° 4463 et 4464). Ses traits 
étaient ceux d'un dieu sémitique, et ses attributs ceux de l'Apollon Eka- 
tébolos que l'on adorait à Amyclée, dans le Péloponèse. Il paraît avoir 
été particulièrement vénéré dans l'île de Chypre, où il porte le titre 
soit deResef-Hes, à Citium, soit de Resef-Mikal, à Idalie. A côté de 
Resef, on trouve Semés « le soleil » dans le nom propre Abd-Semes, en 
grec, 'HXtoSwpoç, et dans le nom du mois de Zebah-Semes « le mois 
des sacrifices du soleil. » Sakon n'a, lui aussi, longtemps été connu 
que par les noms propres (Ger-Sakon, « l'hôte de Sakon, » en lan- 
gue punique Giskon ; Sanchoniathon, « Sakon a donné, » etc.) De- 
puis, on l'a retrouvé sous la forme légèrement différente Askoun- 
Adar, sur une inscription phénicienne d'Athènes. C'est, à n'en 
pas douter, le dieu que les auteurs anciens appellent 2wxo;, et qu'ils 
identifient avecHermès. Nous sommes dan^ une ignorance beaucoup 
plus grande au sujet d'autres dieux, Sasam, Dôm, dont nous ne con- 
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naissons que le nom. Phtah, THephaistos phénicien^ rentre également 
dans la môme catégorie. C'est une divinité égypto-cananéenne étroi- 
tement apparentée aux Patèques. Nous le retrouvons en Chypre, 
sous le nom de Poumai, noyi^atoç, probablement un dérivé d'un 
autre nom divin, Paam, qui signifie « la trace » ou « le pas » de 
Dieu, Le dieu Pygmée était une des formes du dieu nain , de 
THercule grotesqu.e qui est représenté sous les traits de Phtah. Ainsi 
s'explique la parenté qui s'est établie entre lui et Melqart d'une part, 
Adonis de l'autre, et le dire d'Hésychius : nuyfAaToç, ô ^'ASwvtç irapi 
Kuirpioiç.Au fond,le dieu Pygmée est l'Adonis primitif. 

C'est parmi ces dieux et d'autres du môme genre qu'il faut sans 
doute chercher les sept Cabires {Kdbîr = « puissant »). Les Cabires 
étaient, ainsi que leur nombre l'indique, des dieux planétaires. Us 
avaient pour chef Esmoun, « le huitième, » s'il faut en croire l'éty- 
mologie sémitique de son nom. Divers monuments, d'accord avec 
cette étymologie, le représentent àla tôte de sept autres personnages 
dans lesquels on s'accorde en général à voir les Cabires. Esmoùn venait 
immédiatement après Baal et Astarté, à Sidon ; après Tanit et Baal- 
Hammon, à Carthage. C'était la troisième personne de la grande 
triade divine qu'on retrouve, sous des formes différentes, dans toutes 
les villes de la Phénicie. Esmoun était en efï^t la manifestation su- 
prême de la divinité, celle quienveloppait toutes les autres manifes- 
tations et les résumait en sa personne, comme le monde enveloppe 
les sept cieux planétaires. Il jouait, dans le sud de la Phénicie, le 
môme rôle qu'Adonis 4ans le nord. 

Esmoun avait pour correspondant dans la mythologie grecque 
Esculape ('AffxXi^Tctoç). Comme lui, il était adoré sous la forme d'un 
serpent. Il avait d'autre part certains liens de parenté avec Hermès, 
ainsi que l'atteste le nom d'Hermopolis, donné par les Grecs à la 
ville de Smouneïn, en Egypte, qui lui était consacrée. Il ne faut 
pas oublier d'ailleurs qu'Hermès lui aussi est appelé à plusieurs re- 
prises sur les inscriptions grecques Zetî; SwT^ip « Dieu Sauveur. » 
Comme eux, Esmoun avait des vertus médicatrices. On lui élevait 
des sanctuaires sur les montagnes, ou près des sources réputées 
bienfaisantes. L'inscription trilingue de Pauli Gerrei en Sardaigne 
nous a conservé le souvenir d'une guérîson opérée par lui, proba- 
blement dans un de ces endroits élevés où les malades allaient 
chercher la guérison , loin des fièvres de la côte. L'inscription 
d'Esmounazar parle du temple que lui avait élevé ce roi, dans un 
lieu qui est appelé Ayin-Ydlal be-har^ « la source d'Idlal dans la 
montagne. » Peut-ôtre même avons-nous là l'indication du sanctuaire 
d'où le culte d'Esmoun s'est répandu dans le monde. 

Tout ce groupe de divinités e§t caractérisé par deux traits distinc- 
tifs: ce sont tous des dieux nains ou des dieux-enfants, deux choses 
qui, au point de vue mythologique, reviennent au môme, au point 
de vue iconographique, se confondent presque complètement. En 
second lieu, ils sont adorés sous forme de patèques, ou de Çoavbé, 
c'est-à-dire de sculptures îe plus souvent en bois, à la figure grima 
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çante et aux formes disproportionnées, portant une tête monstrueuse 
sur des jambes naines. Souvent le corps était remplacé par une 
gaine analogue à celle des Hermès grecs. 

La Phénicie nous présente enfin des divinités complexes, formées 
par la réunion de deux divinités différentes, souvent Tune mâle, 
Tautre femelle : Esmoun-Astoret, Esmoun-Melqart, Esmun-Adoni , 
Malac-Baal, Malac-Osir, Malac-Astoret. Ces associations ont été 
appelées par les Grecs d'un nom qui devait désigner primitivement 
Tune d'elles en particulier, du nom d'Hermaphrodites. L'île de 
Chypre est le lieu principal de ces identifications. Chypre était 
le point de rpncontre du monde oriental avec le monde grec, 
et c'est par elle qu'ont passé la plupart des mythes de l'Egypte, 
et de l'Assyrie pour pénétrer en Grèce. C'est enfin là qu'il faut cher- 
cher l'origine de plusieurs des héros de la mythologie grecque. 

Les divinités que nous avons passées en revue n'épuisent pas encore 
le panthéon phénicien. Pour les Phéniciens, la plupart des phéno- 
mènes de la nature étaient divinisés. Les mois, et peut-être même 
les jours, avaient des divinités éponymes , les Alonei-Hôdes, et 
les Baalei-Yâmîm. Les montagnes aussi avaient leurs dieux, le 
Baal-Lebanon, le Zeuç Kacioç, etc.; il en était de même des rivières, 
des sources , des grottes , des rochers , de certains arbres, le 
palmier: Zcuç AYi[iLapou;=Baal-Thamar. Tout devenait symbole, et 
les symboles, à leur tour, étaient adorés comme des dieux. 

Telle est l'origine du culte des bétyles, dont on retrouve la trace 
partout où s'est fait sentir l'influence de la Phénicie. Le mot 
bétyle, beth-El, « maison de Dieu, » est une expression gé- 
nérale qui sert à .désigner toutes les pierres sacrées, c'est-à-dire 
toutes les pierres qui étaient considérées comme la résidence d'un 
dieu. Rien n'était plus variable que la forme et que la valeur 
religieuse de ces pierres. Quelques-unes d'entre elles étaient célè- 
bres par tout le monde, et étaient considérées comme l'expression la 
plus haute de l'incarnation de la divinité. Il en était ainsi de la Diane 
d'Ephèse et de la Vénus de Paphos. En général, c'étaient des 
aérolithes ou des pierres qui y ressemblaient par leur nature 
volcanique et leur aspect mystérieux. D'autres fois, c'étaient des 
cippes, c'est-à-dire des pierres que l'on dressait en l'honneur 
d'une divinité, et qui acquéraient, par cette consécration, une 
valeur religieuse spéciale. C'était moins que des dieux, mais plus 
que de simples ex-voto. On les désignait aussi du terme de ne çib 
ou de maçebet, que Ton faisait suivre du nom de la divinité. 
Les hamanim paraissent avoir désigné des monuments analogues. 
En général, ces pierres étaient coniques ou ovoïdes; quelquefois 
elles avaient la forme de pyramides. Peut-être faut-il établir une 
distinction sous ce rapport entre celles qui représentaient des divi- 
nités mâles ou femelles. D'autres fois c'étaient des colonnes comme 
dans le temple de Melqart, à Tyr. Toutes les divinités à peu près 
avaient leurs bétyles ; pourtant on est amené à reconnaître que l'on 
représentait plus volontiers sous cette forme des dieux de second 
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ordre, qui n'occupaient qu'un rang inférieur dans l'échelle mytho- 
logique; ce qui ne les empêchait pas de jouir d'une célébrité qui 
souvent éclipsait celle des grands dieux. 

Le culte des hauts-lieux était intimement lié à l'adoration des pierres 
sacrées et des montagnes. (Voyez l'article Hauts-Lieux dans VEncycl. 
des Sciences religieuses). Les temples reproduisaient en grand la dispo- 
sition des hauts-lieux. Ils se composaient dans le principe d'un réduit 
couvert pour l'image de la divinité, et d'un autel. L'idole elle-même 
était le plus souvent dans un petit vao;, une arche, en bois doré ou en 
pierre. Dans les grands temples, à côté du sanctuaire principal étaient 
une série de chapelles latérales, consacrées à d'autres dieux, que 
l'onpouvait venir y adorer, et qui y avaient sans doute leurs niches et 
leurs statues. Les parois du temple, et les portiques qui l'entou- 
raient étaient garnis des ex-voto des fidèles. 

Les sacrifices formaient le centre du culte. Les sacrifices humains 
étaient le sacrifice par excellence. Us étaient spécialement usités en 
l'honneur de Melqart, mais aussi en l'honneur d'Astarté, à Laodicée, 
de Tanit, à Carthage. La forme la plus fréquente de ce mode de 
sacrifice était le sacrifice des premiers-nés, ou plus généralement 
des nouveau-nés. C'était une manière de consacrer à la divinité 
lés prémices de ses richesses. Tels étaient les enfants que l'on 
faisait passer par le. feu en l'honneur de Moloch, chez les Hé- 
breux. Cette' habitude paraît avoir subsisté jusqu'à la fin. Pour- 
tant, de bonne heure, on voit s'introduire l'idée de la substitution. 
Cette substitution pouvait se faire de difi'érentes manières : tantôt 
on substituait à celui que l'on voulait épargner, ou l'on se subs- 
tituait à soi-même, un animal domestique, un bélier, un bœuf, 
un veau, un oiseau, ou môme un cerf; tantôt on lui substituait une 
pierre, qui devenait le représentant d'un sacrifice fictif et qu'on éri- 
geait en l'honneur de la divinité. 

La prostitution sacrée était une autre forme de cette consécration à 
la divinité. De là vient le nom de Kedesim , (ou Kelbim, « chiens »), 
et de Kedesot ou Alamot (aimées), que portaient les hiérodules, 
c'est-à-dire les hommes et les femmes attachés aux temples, et 
qui y exerçaient des métiers souvent inavouables. D'autres fois cette 
consécration n'était que temporaire ; on sacrifiait sa virginité à la 
déesse, et on lui payait sa dette au moyen d'un séjour plus ou 
moinsprolongé dans son temple.Ces pratiques avaient fait des temples 
phéniciens établis à l'entrée des ports delà Méditerranée de véritables 
maisons de prostitution, connues du monde entier. 11 suffit de lire à 
ce sujet la description que fait Cicéron, dans les Verrines, du temple 
de la Vénus Erycine. L'habitude de se couper les cheveux à certaines 
fêtes, de porter des anneaux aux oreilles ou au nez, les amulettes di- 
verses, étaient autant de marques dé ce servage sacré : on était 
l'homme d'un dieu. 

Cette vie religieuse groupait autour des temples un personnel 
nombreux qui habitait dans leurs dépendances. A côté des prê- 
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très et des prêtresses, parmi lesquels il y avaU encore des degrés, 
car nous possédons les noms des grands prêtres et des grandes 
prêtresses, les inscriptions* mentionnent des hiérodules, des para- 
sites {Gérim) , des barbiers sacrés , des portiers. On trouvera 
des détails curieux relatifs à ce fonctionnement sur les plaques 
de marbre avec inscriptions peintes à l'encre qui ont été ré- 
cemment trouvées dans l'île de Chypre. Les Phéniciens avaient un 
rituel qui rappelle de très près celui du Lévitique;Les difTérents tarifs 
des sacrifices, celui de Marseille en particulier, fournissent des indi- 
cations très détaillées sur cet objet. 

Les idées des Phéniciens sur la vie future paraissent avoir été 
très vagues. En tout cas, nous en savons fort peu de chose. L'inscrip- 
tion d'Esmounazar mentionne les refaïm, et les représente comme 
couchés sous terre : <' qu'il n'ait pas de couche parmi les refaïm. » 
Le roi lui-même, qui parle du fond de son tombeau, se représente 
comme couché dans son sépulcre, dont il énumère les différentes 
parties ; toute sa crainte est qu'on ne soulève le couvercle et qu'on 
'ne vide son sarcophage. Pourtant l'existence de divinités infernales 
(Silius Italiens, IV, 81 ss., 819) semblerait prouver la croyance à une 
sorte de survivance. Le plus clair de l'immortalité consistait, pour 
les Phéniciens, d'abord , dans une postérité nombreuse, et puis 
dans ces monuments, en forme d'obélisques ou de pyramides, qu'ils 
dressaient en terre au-dessus de la place dp leur caveau, et qui res- 
taient comme le témoin du mort parmi les vivants. Ils les appelaient 
Moçebet bahayim, « Cippus inter vivos. » La question de l'immorta- 
lité de l'âme chez les Phéniciens est d'ailleurs obscure, et a besoin de 
nouveaux textes pour être éclaircie. 



ART, INDUSTRIE, COMMERCE 

' L'art phénicien était étroitement lié à la religion, étant l'expression 
d'idées, qui revêtaient presque toujours la forme de mythes. Mais, 
d'autre part, les représentations figurées ont été une des sources 
principales de la mythologie, qui y a puisé des thèmes auxquels elle 
a donné une signification religieuse ; les objets d'art donnent nais- 
sance aux dieux : simulacra, numina. Tout l'art phénicien est un 
art d'emprunt. Les Phéniciens ont pris à l'Egypte et à l'Assyrie 
les types qu'ils ont transmis à la Grèce. Les plus anciens monu- 
ments phéniciens nous font assister aux débuts de l'art plastique. Ils 
se composent de terres cuites, qui ressemblent à s'y méprendre aux 
monuments correspondants de l'art grec le plus archaïque, tel qu'on 
le trouve dans l'île deThéra. Ce sont des statuettes grimaçantes, repré- 
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sentant des divinités, lé plus souvent nues, dans les attitudes les plus 
diverses, ou bien des vases en forme d'animaux, très grossiers et qui 
dénotent Fenfance de Tart, des poissons, des cygnes, des canards, 
des chevaux, des cavaliers. A une époque un peu plus avancée, ces 
vases prennent des formes plus régulières et se couvrent de raies 
rouges et noires formant des dessins géométriques ; enfin on y voit 
paraître des sujets qui rappellent Part étrusque. C'est le seul côté par 
où Fart phénicien soit original (voyez Cesnola, Cyprus, tab. VMX et 
p. 391 ss.;Heuzey, Terres cuites du musée du Louvre^ liv.l-lll). Dèsquela 
sculpture sur pierre paraît, on y reconnaît le caractère d'une imita- 
tion ; on peut môme y suivre le double courant, assyrien et égyptien, 
que nous avons signalé plus haut. Ce sont en général des- bustes, 
ou bien des statues en pied, assez raides, les pieds réunis et les bras 
collés au corps. Cette imitation a, comme tout ce qu'ont fait les 
Phéniciens , une certaine lourdeur qui est surtout sensible sur 
les bas-reliefs des sarcophages. 

Le travail des métaux formait certainement la partie la plus 
caractéristique de l'art phénicien.' Ils avaient pour ce travail une 
grande réputation d'habileté , que nous attestent les livres des 
Rois, Homère, Strabon; leurs artistes, harasim, étaient célèbres 
par tout le monde. Ils excellaient surtout dans la confection de ces 
coupes en métal repoussé appelées me rovk' a, qui étaient recou- 
vertes de sujets disposés en cercles concentriques (cycles =xu)cXo(;), 
et représentaient des scènes de chasse, de guerre, ou des sujets 
mythologiques. Dans côs dessins, il faut distinguer les sujets d'ima- 
gination, qui ont un caractère indépendant et original, des figures 
mythologiques, qui sont des emprunts directs faits à l'Egypte ou - à 
l'Assyrie. Quelquefois, sur une môme coupe, on voit au centre un 
dieu assyrien et sur les rebords des figures égyptiennes. Mais, là 
môme, ces sujets d'emprunt sont interprétés d'une façon indépen- 
dante, et sur plus d'un de ces vases on peut saisir l'origine et assis- 
ter à la naissance de mystères dont la Grèce s'est emparée (voyez les 
coupes de Palestrina, et les différentes coupes de Chypre conservées 
au musée du Louvre). Diverses sortes de vases portaient, chez les 
Grecs, des noms empruntés au phénicien. Certaines coupes môme 
portaient le nom de « coupes sidoniennes. » Les bas- reliefs en métal 
qu'on appliquait aux portes ou aux corniches, le placage si fort usité 
pour la décoration intérieure des édifices, étaient poussés à un haut 
degré de perfection. Les Phéniciens savaient aussi fondre des colonnes 
massives en airain ou en or, et ils atteignaient dans la confection des 
chapiteaux une rare finesse. Il faut ajoutera la liste des arts indus- 
triels la gravure des pierres précieuses, la fabrication du verre, la 
confection d'étoffes fines et de la pourpre. Cette dernière fabrication 
a été dès longtemps, en raison de son importance commerciale, 
l'objet de travaux approfondis, au sujet des quels on peut consulter 
Movers, EncycL, p. 373 ss. 

L'architecture enfin avait reçu chez les Phéniciens un grand déve- 
loppement. Il faut lire pour s'en faire une idée la description que 
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donne Virgile de la construction de Carthage, au 1*' livre de l'Enéide. 
Sans doute Virgile était poète; et vivait à l'époque impériale, mais il 
ne faut pas oublier que c'était aussi un savant, qui puisait aux soir- 
ées. Les Phéniciens ont été les premiers à faire des routes; ils appor- 
taient aussi beaucoup d'habileté dans la construction des maisons, 
des remparts et des temples. Ils utilisaient pour cela tantôt la brique, 
tantôt les pierres, le marbre et le bois de cyprès que leur fournissait 
le Liban. Leurs ouvriers avaient une si grande réputation, qu'on 
les utilisait chez les peuples voisins. Le temple de Salomon tout 
entier était un monument de l'art phénicien (1 Rois VII, 13- ss.; 
2 Rois XXV, 13 ss.; cf. Strabon III, 5). Toutes ces constructions, qui 
étaient d'une solidité très grande, péchaient pourtant par le manque 
d'originalité. Elles étaient plus lourdes et avaient moins d'éléva- 
tion que Tarchitecture égyptienne dont elles étaient la copie. 

Mais c'est surtout dans les travaux d'hydraulique qu'ils excellaient. 
Leurs villes, construites sur des rochers, ou au bord de la mer, man- 
quaient d'eau le plus souvent. Beyrout, Tyr, Aradus, Gadès, étaient 
dans ce cas. Ils avaient donc été amenés de très bonne heure à 
faire des travaux d'art, des citernes, des canaux ou des aqueducs 
pour s'en procurer, ou bien au contraire, des digues et des ports pour 
protéger leurs vaisseaux. C'est encore à Carthage qu'on peut le mieux 
admirer la puissance de leur talent d'ingénieurs. Trois travaux d'art 
ont résisté à toutes les vicissitudes de la fortune de Carthage : les 
grandes citernes, le port Gothon {Qdiôn « petit »), et l'aqueduc 
qui reliait la ville aux montagnes voisines. C'est également le Liban 
qui fournissait aux Phéniciens les bois de construction avec lesquels 
ils bâtissaient, sur leurs chantiers , ces navires qui sillonnaient 
les mers. 

Lès Phéniciens ne bornaient pas leur commerce aux productions 
de leur pays. Tout ce qui, dans une partie quelconque du monde 
connu, pouvait devenir objet de commerce, entrait dans leurs vais- 
seaux. Les termes de phénicien et de marchand étaient synonymes ; 
on disait le cananéen comme on dit aujourd'hui dans certaines 
provinces « le colporteur » (Prov. XXXI, 24; Job XL, 30). Le 
Phénicien frétait un vaisseau et le chargeait de marchandises qu'il 
allait vendre à l'autre bout du monde ; souvent ces hommes restaient 
ainsi la plus grande partie de leur vie absents (Plante, Pœnulus.,Yj ii, 
54 ss.; Arrien, Anabas.y VI, 92; V, 6; VI, 1). Tantôt sur des co- 
quilles de noix (yauXoi), tantôt sur des navires au long cours, 
auxquels ils donnaient le nom de vaisseau de Tarsis, ils s'aven- 
turaient le long des côtes, cherchant un endroit favorable au 
débouché de leurs marchandises. Quand ils l'avaient trouvé, ils je- 
taient l'ancre, débarquaient leurs richesses sur la côte, parfois même 
pénétraient dans l'intérieur des terres, et faisaient leurs affaires 
(Homère, Odyssée, XV, 454). Par là s'explique le grand nombre de bi- 
joux, de vases précieux de provenance phénicienne, qu'on a trou- 
vés en Italie et, récemment encore, à Palestrina. Une inscription phé- 
nicienne, gravée surl'unde ces vases, établit d'une façon incontestable 
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leur provenance. Les droits commerciaux des Phéniciens étaient ré- 
glés par des traités, ainsi que nous rapprend le premier traité de 
Roipe avec Garthage. 

Le commerce des Phéniciens s'étendait ainsi sur toutes les côtes 
de la Méditerranée. Dans toutes les grandes villes maritimes, ils 
avaient de petites communautés, souvent sur lès lieux mêmes où 
nous trouvons, à l'époque chrétienne, des synagogues. C'était une 
sorte de ligue sémitique inconsciente, qui rapprochait les hommes de 
même race pour la défense de leurs intérêts. A Athènes, l'existence 
d'un petit centre phénicien nous est attestée par les inscriptions assex 
nombreuses qu'on a découvertes au Pirée. A Pouzzoles où il y avait 
une communauté juive, ainsi que l'histoire de saint Paul nous 
l'apprend, on trouve également des inscriptions sémitiques. Nous 
retrouvons encore les Phéniciens à Rome, à Marseille, sur les côtes 
de la Gaule, enfin dans l'Espagne du sud, le Tarsis de la Bible. 

Tarsis occupait dans la vie commerciale des Phéniciens une place 
considérable. G'était le point le plus éloigné de leur horizon mari- 
time, quand ils regardaient l'Occident, en même temps qu'une de 
leurs principales sources de richesses. De là vient le nom de vais- 
seaux de Tarsis qu'ils donnaient à leurs navires au long cours, comme 
les Anglais appellent Indianei^leurs transatlantiques, lors même qu'ils 
ne font pas le service des Indes orientales. Mais Tarsis n'était pas 
seulement une riche colonie, c'était le plus grand entrepôt de l'Occi- 
dent. Tarsis était la porte qui s'ouvrait sur l'Océan. Les Phéniciens 
en effet, ne bornaient pas leur commerce à la Méditerranée ; ils étaient 
en relation constante avec les îles Canaries et avec la mer du Nord ; 
ils allaient même encore plus loin, ainsi que l'attestent le voyage de 
découvertes d'Himilcon sur les côtes de l'Europe occidentale (Arrien, 
Ora mari^., V, 383, 412), et le Périple de Hannon, dont le récit, 
consigné sur une colonne, était conservé dans le temple deKronos 
à Carthage {Geogr, Grœci min,^ 1, 13 et 14). 

Ce que Tarsis était pour l'Occident, Ophir et Havila l'étaient pour 
l'Orient. L'emplacement d'Ophir adonné lieu à de nombreuses discus- 
sions. On l'a placé soit à Aden, soit sur la côte de Sômal, soit même en 
Inde. Il est certain que plusieurs des productions qui sont données dans 
le livre des Rois comme venant d'Ophir, sont de provenance hindoue, 
et ont conservé. dans la Bible leurs noms indigènes. On peut sans 
doute s'étonner de voir nommer l'Inde à côté du royaume Sabéen ; 
mais il est un fait qu'il ne faut pas perdre de vue, c'est que 
la mer supprime les distances. Le premier endroit qui' s'offrait 
aux regards des Phéniciens au delà de Chypre et des îles de la 
Grèce, c'était Gibraltar. De même, Aden touchait pour eux à l'Hin- 
doustan, où les navires phéniciens étaient portés presque sans 
s'en apercevoir par les vents alizés de l'Océan Pacifique. La perspec- 
tive n'existe pas pour les peuples primitifs non plus que pour les 
enfants ; c'est un principe essentiel pour l'intelligence de la géogra- 
phie ancienne. Cette manière de voir, que nous empruntons à 
M. Renan, a d'ailleurs été défendue, avec quelques variantes, par 
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un grand nombre de savants : Lassen, Duncker, Gesenius, Benfey, 
CharapoUion. Le commerce par caravanes formait aussi une branche 
importante du commerce des Phéniciens. Ezéchiel nous donne une 
description des plus vivantes du commerce de Tyr; l'Arménie, TAs- 
syrie, l'Arabie, l'Egypte y occupaient une place importante. Le 
marché du monde entier leur appartenait. 

Malgré ce développement extraordinaire de leurs relations commer- 
ciales, les Phéniciens n'avaient pas de colonies proprement dites. Sur 
les points les plus importants de la Méditerranée, ils établissaient un 
comptoir avec une forteresse et un temple; c'était en général à l'abri 
d'un promontoire,sur lequel s'élevait leur chapelle. Môme en Afrique, 
les Carthaginois n'ont jamais pratiqué la colonisation à la manière 
des Romains ; jamais ils n'ont cherché à s'assimiler les populations 
de l'intérieur des terres ni' à s'y établir d'une façon durable ; leur 
politique était une politique commerciale, analogue à celle que pra- 
tiquent encore actuellement les Anglais en Inde. Ils se bornaient à 
occuper quelques points principaux, qui leur servaient d'entrepôts, et 
dont ils assuraient la sécurité au moyen de soldats indigènes. De là 
vient le peu de traces qu'a laissé leur domination en Afrique. 

C'est par les objets qu'ils ont introduits dans la circulation, que 
les Phéniciens ont agi sur le monde. Il suffit, pour s'en rendre compte, 
de parcourir la liste presque interminable des mots qui ont été em- 
pruntés par les Grecs au phénicien. Un grand nombre de matières 
premières, de métaux, d'essences d'arbres, de* plantes aromati- 
ques, de pierres précieuses ; les noms des différentes sortes de 
vases, des instruments de musique, des étoffes, du matériel néces- 
saire pour écrire, rentrent dans cette catégorie. Le nom même des 
arrhes, d^faêcbv, est un mot phénicien :erâbôn. Les noms des poids 
et mesures leur étaient également empruntés, ou étaient parvenus par 
leur intermédiaire en Grèce. (Comparez fjiva = mnat; xepaxtov = gêrâh ; 
xaêo;, = kab; xopoç = kôr; caxovsseah; 5p«j^{X7Î s darkemôn). 

Leur système de numération était des plus simples. Jusqu'à dix, ils 
alignaient des barres verticales qu'ils groupaient trois par trois, en 
inclinant la dernière, pour marquer la fm ; 7 s'écrivait donc / III III. 
Dix était marqué par une barre horizontale, vingt par deux barres 
horizontales réunies par un trait transversal. Cent était un grand 
signe dégingandé qui n'était peut-ôtre primitivement qu'un iod (la 
10" lettre de l'alphabet = 10 dizaines). Au delà, ils paraissent avoir 
marqué les centaines par des points qu'ils mettaient avant le signe 
cent ; on n'a pas encore rencontré le signe mille. Mais, pour plus de 
sûreté, ils avaient introduit l'habitude, qui s'est conservée depuis 
dans le commerce, d'écrire le nombre en toutes lettres avant de le 
transcrire en chiffres. 

On commence à connaître aujourd'hui les noms de mois usités 
chez les Phéniciens. Nous en possédons huit, sans compter un ou 
deux autres qui sont mutilés. Ce sont les mois de Hijar, Faalot, 
Boul, Etanim, Zebach-Semes, Karar, Merpa et Merpaïm ; mais 
nous n'arrivons pas encore à en déterminer rigoureusement la 
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succession. Les Phéniciens paraissentne pas avoireu d'ère. Ils comptent 
les années d'après le règne de chaque roi, ou d'après des magistra- 
tures éponymes, les sufTètes, les décemvirs sacrés, etc. Ce n'est qu'à 
partir de la période grecque que nous voyons s'introduire chez eux 
des ères particulières, l'ère du peuple de Tyr, l'ère des hommes de 
Gitium, faites sans doute sur le modèle de la grande ère des Séleu- 
cides, l'ère de l'Adôn-Melakim, c'est-à-dire du Roi des rois, qui figure, 
à partir de ce moment, concurremment avec les ères plus ou moins 
nationales, sur leurs inscriptions. 

Les Phéniciens sont restés en possession du marché de l'Orient 
jusque sous Tempire romain. La destruction de Tyr par Alexandre 
et la fondation d'Alexandrie leur avaient porté un coup sensible. 
Ce fut comme une nouvelle phase de h lutte de l'Egypte contre 
l'Assyrie. A partir de ce moment, Alexandrie accapara une partie 
du transit de l'Orient ; mais elle ne réussit pourtant pas à l'en- 
lever entièrement aux villes de la côte de Syrie. Ce n'est qu'au 
moyen âge que les marchands de Venise remplacèrent défini- 
tivement les Phéniciens, Les Phéniciens devaient en effet leur 
puissance à une situation exceptionnelle. Ils étaient en possession 
de la seule route qui fît communiquer directement l'intérieur de 
l'Asie avec l'Occident; aussi est-ce par leur internjédiaire que se sont 
introduites en Europe non seulement les richesses du sol de l'Asie, 
mais la plupart des idées qui avaient cours en Orient. Ils appor- 
taient avec eux ces scènes de la vie orientale, ces mythes natura- 
listes et ces histoires légendaires, réduits à leur plus simple expres- 
sion, sous la forme d'images, gravées sur leurs coupes de métal ou 
sur leurs vases de terre, et ils les débitaient aux habitants des îles, 
qui croyaient y reconnaître une ancienne parenté avec les histoires 
de leurs ancêtres. Les Phéniciens ont fait pour toutes choses ce qu'ils 
ont fait pour l'écriture ; ils ont puisé dans le fonds intarissable des 
anciennes civilisations orientales, et en ont extrait quelques types, 
qui ont servi de modèles aux Grecs. C'est par la Phénicie que les 
Grecs ont connu l'Orient ; mais les Phéniciens ne sont jamais sortis 
du rôle d'intermédiaires, La seule chose qui leur appartienne en 
propre, c'est l'instrument indispensable de toute transaction com- 
merciale, le signe de l'échange, l'écriture. 
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